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LETTRE «ODEEÊE 

•n LA CHUTI R Là. CBITrOUI 



«à HicE Air iBcnOA 

MONSIECR, 

J'ai rhonaeur de vous offrir nu nouvel opos- 
cnla de ma façon. Je apubaite youb rencontittr 
dent un de eee mameats hedreux, où, dégagé 
de soins, content de votre santé, de yos affaires, 
de Ydtre, maîtresse^ de votre dtner, de votre es- 
teoftae, 'vous puissiex voiu plaire un moment à 
^ la lecture démon Barbier de Séville, car il faut 
ï tout cela pour âtre Homme amuaableet lecteur 
>i^ indulgent. 

Mais si quelque accident a dérangé votre 

K santé, si votre état est compromis, si votre beUe 

^ t forfait à ses serments, si votre dîner fut mao- 

" ^ vais, ou votre digestion laborieuse ; ah I laissez 

• mon Barbier i ce n'est pas là l'instant ; exami- 

^ nez Tétat de vos dépenses, étudiez le factmtre 

i' de votre adversaire» relisez ce traître billet sur- 

l> 

1 
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ÇrlB à Rose, ou {Arcourez les chefs-d'œnyre dtt 
issot sur la tempérance, et faites des réflexioni 
politiques, économiques, diététiques, philoso- 
phiques ou morales. 

Ou si Totrë état est tel qu'il vous faille abso- 
lument l'oublier, enfoncez-vous dans une ber- 
gère, ouvrez le Journal établi dans Bouillon avec 
encyclopédie, approbation et privilège, et dor- 
mez vite une beure ou deux. 

Quel cbarme aurait une production légère au 
milieu des plus noires vapeurs? Et que vous 
importe, en efTet, si Figaro le barbier s^est bien 
moqué de Bartholo le médecin, en aidant an 
riva à lui souffler sa maîtresse? On rit pende 
la gaieté d 'autrui quand on a de l'humeur pour 
son propre compte. 

Que vous fait encore si ce barbier espagnol, 
en arrivant dans Paris, essuya quelcpies traver- 
ses, et si la prohibition de ses exercices a donné 
trop d'importance aux rêveries de mon bon- 
net? On ne 8*intéresse guère aux affaires .des 
autres que lorsqu'on est sans inquiétude sur 
les siennes. 

Mais enfin tout va-t-il bien pour vous? Avei- 
yous à souhait double estomac , bon cuisinier, 
jtialtresse honnête, et repos imperturbable? An 
parlons, parlons : donnez audience à mon Bar^ 
hier. 

Je sens trop , monsieur, que ce n'est plus le 
temps, où, tenant mon manuscrit en réserve , 
et semblable à la coquette qui refuse souvent 
ce qu'elle brûle toujours d'accorder, j'en faisais 
quelque avare lecture à des gens préférés, qui 
croyaient devoir payer ma complaisance par un 
ëloge pompeux de mon ouvrase. 

jours heureux! Le lieu, le temps, l'audi- 
toire à ma dévotion, et la magie d'une lecture 
adroite assurant mon succès : je glissais sur le 
morceau faible, en appuyant les bons endroits i 
pois recueillant ios suffrages dt* coin de l'œil. 
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aTec une oigneilleuse modestie, Je Jouîseais 
d'un triomphe d'autant plus doux , que le jeu 
d'un fripon d*acteur ne m'en dérobait pas les 
trois quarts pour son compte. 

Que reste-t-il, hélas I de toute Cette gibecière? 
A l'instant qu'il faudrait des miracles pour vous 
subjuguer^ quand la verge de Moïse y suffirait 
à peine, je n^ai plus même la ressource du b&- 
ton de Jacob ; plus d'escamotage , de tricherie , 
de coquetterict d'inflexions de voix , d'illusion 
thé&trâle, rien. C'est ma vertu toute nue que 
TOUS allez Juger. 

Ne trouvez donc pas étrange, monsieur, si, 
mesurant mon style a ma situation, je ne fais 

Sas comme ces écrivains qui se donnent le ton 
e vous appeler négligemment, lecteur^ ami lec 
ieut^ cher lecteur, bénin ou benoist lecteur , ou de 
telle autre dénomination cavalière, je dirai 
même indécente, par laquelle ces imprudents 
essayent de se mettre au pair avec leur juge, et 
qui ne fait bien souvent que leur en attirer l'a- 
nimadversion. J'ai toujours vu que les airs ne 
séduisaient personne, et que le ton modeste 
d*uB auteur pouvait seul inspirer un peu d'in- 
dnlffence à son fier lecteur. 

En I quel écrivain en eût Jamais plus besoin 
que moi ! Je voudrais le cacher en vain ; j'eus 
la faiblesse autrefois, monsieur, de vous presen« 
ter, en difiTérentd temps, deux tristes drames; 
productions monstrueuses, comme on sait! car 
entre la tragédie et la comédie, on n'ignore 

Î»lu8 qu'il n'existe rien; c'est un point décidé, 
e maître l'a dit, l'école en retentit, et cour 
moi J'en suis tellement convaincu, que, si Je 
voulais aujourd'hui mettre au théâtre une mère 
éplorée, une épouse trahie, une sœur éperdue, 
un fils déshérité, pour les présenter décemment 
tu public. Je commencerais parleur supposer un 
beau royaume où ils auraient régne de leur 
mieux, vers l'im des archipels, ou dans tel aa« 
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tre coin du inonda : oftrtun, ap/ès «eia. one 
l'inTiaiBemblance du roann, Véaatam des 
feits, l'eaflun des cavactères, ie gigantetoue d«B 
idées, et la bouffiMurs du iangai^e, loin de m*^ 
tre imputée à Tepvoche, aeeureraieat encon mon 
euocès. 

Présenter des hommes d*nne souditioai 
moyenne aceabtée et dans le malheur I Ei dodBcI 
On ne doit Jamais les montrer que beloués. Les 
citoyens ridicules et les vois malheureux, voiià 
tout le théâtre extetant et possible, et je use le 
tiens pour dit; c'est fait; Je ne ysiul plue ^|iis«> 
relier avec personne. 

J'ai donc eu la faiblesse autrefois, monsieur, 
de faire des drames qui n'étaient pas du iom 
ffmre; et Je m'en repens beaucoup» 

Pressé depuis par les éTénemeius, j'ai hasardé 
de malheureux mémoires, que mes ennemis 
n'ont |ns trouYée du bon style; et J'en ai le i»- 
morde cruel* 

Aulosrdliui, je fais glieeer soue vos jeux une 
eomedie fort gaie, que certains mattres de goftt 
n'eetiment pas du bon ton; ei je ne m'en eonsole 
point. 

Peut-être un jour os0ra»*je afftiger motre 
oreille d'un opéra, dont les ieuneegens d'autre- 
fois diront que la musique u'est pas du bon /Wm« 
psû; et J'en suis tout hœiteux dWance. 

Ainsi, de fautes en pardons, at d'erreurs en 
excuses, je passerai ma vie à mëriter Totre in* 
dulgence, par la bonne foi nalire ayee laqueUo 
je reconnaîtrai les unes en vous présentant les 
autres. 

Quant au Baràitr dt SHnlie^ ce n'est pas jpour 
corrompre votre jugement que le prends ici le 
ion respectueux : mais on m'a fort assuré que, 
lorsqu'un auteur était sorti, quoiqu'échmé, 
vainqueur au théâtre, il ne lui manquai! plus 
que d'ôtre agréé par tous, monsieur, et lacéré 
oans quelques journaux pour avoir obtenu tous 



les lauriers littéraires. Ma gloire est donc cer- 
taine, si TOUS daignez m'accorder le laurier de 
votre agrément, persuadé que plusieurs de 
messieurs les Journalistes ne me refuseront pas 
celui de leur dénigrement 

Déjà l'un d'eux, établi dans Bouillon ayec 
approbation et privilège^ m'a fait l'bonneur en- 
cyclopédique dVssurer a ses abonnés que ma 
pièce était sans plan, sans unité, sans carac- 
tères, Tide d'intrigue et dénuée de comique. 

Un autre plus naïf encore, à la vérité sans 
approbation, sans privilège, et même sans en- 
cyclopédie, après un candide exposé de mon 
drame, ajoute au laurier de sa critique cet 
éloge flatteur ^e ma personne : « La réputation 
du sieur de Beaumarchais est bien tombée ; et 
les honnêtes gens sont enfin convaincus que 
lor8qn*on lui aura arraché les plumes du paon, 
il ne restera plus qu'un vilain corbeau noir 
avec son effironterie et sa voracité. » 

Puisque en effet j'ai eu l'effronterie de faire 
la comédie du Baroier de Séville. pour remplir 
l'horoscope entier, ]e pousserai la voracité Jus- 
que TOUS prier humblement, monsieur, de ma 
juger vous-même, et sans égard aux critiques 
passés, présents et futurs ; car vous savez que, 
par état, les gens de feuille sont souvent enne- 
mis des gens de lettres ; J'aurai même la vora- 
cit6 de vous prévenir qu'étant saisi de nK)n 
alAiire, il faut que vous soyez mon Juge absolu- 
ment, soit que voua le vouliez ou non , car vous 
êtes mon lecteur. 

Et vous sentez bien, monsieur, que si, pour 
éviter ce tracas, ou me prouver que Je raisonne 
mal, vous refusiez constamment de me lire, 
Vous feriez vous-même une pétition de princi- 
pes au-dessous de vos lumières : n'étant pas 
mon lecteur, vous ne seriez pas celui à qui ra- 
dresse ma requête. 

Que si, par dépit de 1^ dépendance où Je pa- 
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rais TOUS mettre, tous tous avisiez de jeter le 
livre en cet instant de votre lecture, c'est, 
monsieur, comme si, au milieu de tout autre 
jugement, vous étiez enlevé du tribunal par la 
mort ou tel accident qui vous rayât du nom- 
bre des magistrats. Vous ne pouvez éviter de 
me juger qu'en devenant nul, négatif, anéanti; 
qu'en cessant d'exister en qualité^ de mon lec- 
teur. 

Eb ! quel tort vous fais-je en rous élevant au- 
dessus dé moi? Après le bonh iur de comman- 
der aux hommes, le plus grani i honneur, mon- 
sieur^ n'est-il pas de les juger 1 

Voilà donc qui est arrangé. le ne reconnais 
plus d'autre juge que vous, sa. is eltcepter mes- 
sieurs les spectateurs, qui, ne jugeant qu'en 
premier ressort, voient souvent leur sentence 
infirmée à votre tribunal. 

L'affaire avait d'abord été plaidée devant enx 
au thé&tre, et ces messieurs ayant beaucoup ri, 
j'ai pu penser aue j'avais çagué ma cause à l'au- 
dience. Point au tout; le journaliste établi dans 
Bouillon prétend que c'est de moi qu'on a ri. 
Mais ce n'est là, monsieur, comme on dit em 
style de palais, qu'une mauvaise chicane de 
procureur ; mon but ayant été d'amuser les 
spectateurs, qu'ils aient ri de ma pièce ou de 
moi, s'ils ont ri de bon cœur, le but est égale- 
ment rempli : ce que j'appelle avoir gagné ma 
cause à l'audience. 

Le même journaliste assure encore, ou du 
moins laisse entendre, que j'ai voulu gagner 
quelques-uns de ces messieurs, en leur faisant 
des lectures particulières, en achetant d'avance 
leur suffrage par cette prédilection. Mais ce n'est 
encore là, monsieur, qu'une difficulté de publi- 
ciste allemand. Il est manifeste que mon inten- 
tion n'a jamais été que de les instruire : c'était 
des espèces de consultations qui je faisais sur le 
fond de l'affaire. Oue si les a bsultants, après 
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avoir donné leur ay-s, se sont mêlés parmi les 
juges, vous voyez bien, monsieur, que je n'y 
pouvais rien de ma part, et que c'était à eux de 
se récuser par délicatesse, s'ils se sentaient de 
la partialité pour mon barbier andatou. 

Ëh ! plût au ciel qu'ils en eussent un peu con- 
servé pour ce jeune étranger ! nous aurions eu 
moins de peine à soutenir notre malheur éphé- 
mère ! Tels sont les hommes : avez-vous du suc- 
cès, ils vous accueillent, vous portent, vous ca- 
ressent, ils s'honorent de vous ; mais gardez de 
broncher dans la carrière : au moindre échec, 
é mes amis! souvenez- vous qu'il n'est plus 
d'amie. 

Et c'est précisément ce qui nous arriva le len- 
demain de la plus triste soirée. Vous eussiez vu 
les faibles amis du Barbier se disperser, se ca- 
cher le visage ou s'enfuir; Içs femmes, toujours 
si braves quand elles protègent, enfoncées dans 
les coqueiuchons jusqu'aux panaches et bais- 
sant oies yeux confus; les hommes courant se 
visiter, se faire amende ho'tiorable du bien qu'ils 
avaient dit de ma pièce, et rejetant sur ma 
maudite façon de lire les choses, tout le faux 
plaisir qu'ils y avaient goûté. C'était une dé- 
sertion totale, une vraie, désolation. 

Les uns lorgnaient à gauche, en me sentant 
passer à droite, et ne faisaient plus semblant de 
me voir : Ah Dieu ! D'autres, plus courageux, 
mais s'assurant bien si personne ne les regardait, 
m'attiraient dans un coin pour me dire : EbJ 
comment avez-vous produit en nous cetteMlla«- 
sion ? car il faut en convenir, mon ami, votre 
pièce est la plus grande platitude du monde. 

i— Hélas, messieurs! j'ai lu ma platitude, en 
vérit^, tout platement comme je l'avais faite ; 
mais au nom de la bonté que vous avez de ma 
narler encore après ma chute, et pour l'honneur 
de votre secoua jugement, ne souffrez pas qu'on 
redonne la pièce au théfltra : si, par malneur. 
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on Tenait à la Joaer comme Je Tai kw, ùa voua 
ferait peat-êtro une noayeile trompene, et tous 
TOUS en prendriez à moi de ne plus savoir quel 
Jour Tane eûtes iraœoa ou tort, ce qu'à Dieu ne 
plaise ! 

On ne m*en crut point; on laissa rejouer la 
pièce, et pour le coup Je f^ prophète en mon 
pajB. Ce pauvre Figaro, futé par la cabale un 
fauoc^ourdotij et presque entera le Tendredi^ne 
fit point comme Candide : il prit courage ; et 
mon fajéros se releva le dimanclie avec une vi- 
gueur que l'austérité d'un catême entier, et la 
ïitigne de dix-^ept séances publiques n'ont pas 
encore altérée. Mais qui sait combien cela du- 
rera? Je ne voudrais pas jurer qu'il en fût 
seulement question dans cinq ou* six siècles , 
tant notre nation est inconstante et légèru. 

Les ouvrages de thé&tre, monsieur, sont 
comme les enfants des femmes : conçus avec 
volupté, menés à terme avec fatigue, enfantés 
avec douleur, et vivant rarement assez pour 
payer les parents de leurs soins, ils coûtent 
plus de chagrins qu'ils ne donnent de plaisirs. 
bQdvez-les dans leur carrière : à peine ils voient 
le Jour, que, sous prétexte d'enfiure, on leur ap- 
plique les censeurs ; plusieurs sont restés en 
ebarb'e. Au lieu de jouer doucement avec eux, 
le cruel parterre les rudoie et les fiait tomber. 
Souvent en les berçant, le comédien les estro- 
pie. Les perdes- vous un instant de vue, on les 
.retrouve, hélas I traînant partout, mais dépe- 
naillés, défigurés, rongés d extraits, et couverts 
de critiques. Echappés à tant de maux, s'ils 
brillent un moment dans le monde, le plus 
grand de tous les atteint : le mortel oubli les 
tue; ils meurent, et replongés au néant, les 
voilà perdus à Jamnis dans rimmensité des 
livres. 

Je demandais à quelqu'un pourquoi ces com- 
iMit^ cette guerre animée entre . le parterre et 
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l'auteur, à la première représentetion dea ou- 
▼pages, même de ceux qui devaient plaire un 
autre Jour. Iguorefl-Toua, me dit-il, ^ue Sci[»ha- 
cIb et le vieux Denis sont morts de joie d'avoir 
remporté le prix des yen au théâtre 7 Nous^ai- 
mous trop nos auteurs pour souffrir qu'un ex£èt 
de ]oie nous prive d'eux eu les étouffant: 
auaai, pour les cooaerver, avous-aoua grand 
soin que leur triomphe ne soit jamais si pur 
qu'ils puissent en expirer de nlaisir. 

Quoiqu'il en soit desmoUi» de cette riguenr, 
ren&nt de mes loisirs, ce jeune^, eet innocent 
Barbier tant dédaigné le premier ^oui, loin d'a^ 
busar le surlendemain de. son triomphe, ou de 
montcer de l'humeur à ses critiques, ne s'en est 
que plus empressé de les désarmer par l'enioue- 
ment de son caractère. 

Ksemple rare et frappant, monsieur I dans un 
siècle dNdigotisme où l'on calcule tout jusqu'au 
rire ; où la plus légère diversité d'opinions (kit 
germét des naines étemelles; où tous les jeux 
tournent en euene ; où l'injure qui repousse 
l'injure est a son tour payée par l'injure, jus- 
qu'à oe qu'une autre, effa^nt cette dernière, en 
enfante une nouvelle, auteur de plusieurs an- 




tique. 

Quant à. moi, monsieur, s'il est vrai, comme 
on l'a dit, qike tous les hommes soient frères, 
et c'est une belle idée, je voudrais qu'on pût 
engager nos frères les gens de lettres à laisser, 
en discutant, le ton rogue et tranchant À nos 
frères les libellistes qui s'en acquittent si bien ! 
ainsi que les ii^ures à nos frères les plaideurs*., 
qui ne s'en acquittent pas mai non plus l Je 
voudBaia surtoiû qu'on put engager nos frères 
les journal istes à renoncer à ce ton pédagogue 
et magistral avec lequel ils gourmanaent les Ûls 
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d'Apollon, et font rire la sottise aux dépens de 
l'esprit. 

Ouvrez un journal : ne semble-t-il pas yoir 
un dur répétiteur, la férule ou la Terge levée 
sur des écoliers négligents, les traiter en escla- 
ves au plus léç[er défaut dans le devoir ? £h, mes 
frères I il s'agit bien de devoir Ici ) La littéra- 
ture en est le délassement et la douce récréa- 
tion. 

A mon égard au moins, n'espérez pas asservir 
dans ses jeux mon esprit à la règle: il est in- 
corrigible ; et, la classe du devoir une fois fer* 
mée, il devient si léger et badin que je ne puis 
que jouer avec lui. Comme un liége emplumé 

gui bondit sur la raquette, il s'élève, il retom- 
e, égaie mes veux, repart en l'air, y fait la 
roue, et revient encore. Si Quelque joueur adroit 
veut entrer en partie et ballotter à nous deux le 
légervolant de mes pensées , de tout mon cœur : 
s'il riposte avec grâce et légèreté, le jeu m'a- 
muse, et la partie s'engage. Alors on pourrait 
voir les coups portés, pares, reçus, rendus, ac- 
célérés, pressés , relevés même avec une pres- 
tesse, une agilité propre à réjouir autant les 
spectateurs qu'elle animerait les acteurs. 

Telle au moins, monsieur, devrait être la cri- 
tique; et c'est ainsi que j'ai toujours conçu la 
dispute entre les gens polis qui cultivent les 
lettres. 

Voyons, jeVous prie, si le joum^iste de Bouil- 
lon a conservé dans sa critique ce caractère ai- 
mable et surtout de candeur pour lequel on vient 
de faire des vœux. 

La pièce est une farce, dit-il. 

Passons sur les qualités. Le méchant nom 
qu'un cuisinier étranger doDue aux ragoûts fran- 
çais ne change rien à leur saveur. C'est en pas- 
sant par ses mains qu'ils se dénaturent Ana- 



lysons la farce de Bouillon. 
La pièce, a-t-il dit, n'a pas de 



plan* 
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Est-ce parce qu'il est trop simple qn*il échappe 
à la sagacité de ce critique adolescent? 

Un Tieillard amoareux prétend épouser de-* 
main sa pupille : un jeune amant plus adroit le 
prévient, et, ce jour même, en fait sa femme à 
la barbe et dans la maison du tuteur. Voilà le 
fond, dont on eût pu faire, avec un égal succès, 
une tragédie, une comédie, un drame, un opéra, 
et cœtera, L'Avare de Molière est-il autre chose î 
le Grand Uitkridate est-il autre chose ? Le genre 
' d'une pièce, comme celui de toute autre action, 
dépend moins du fond des choses que des carac- 
tères qui les mettent en œuvre. 

Quant à moi, ne voulant faire, sur ce plan, 
qu'une pièce amusante et sans fatigue, une es- 
pèce àHmbroille^ il m'a suffi que le machiniste, 
au lieu d'être un noir scélérat, fût un drôle de 
garçon, un homme insouciant, qui rit égale- 
ment du succès et de la chute de ses entreprises, 
pour que l'ouvrage, loin de tourner en drame 
sérieux, devînt une comédie fort gaie : et de 
cela seul que le tuteur est un peu moins sot que 
tous' ceux qu'on trompe au the&tre, il est résulté 
beaucoup de mouvement dans la pièce, et sur- 
tout la nécessité d'y donner plus ne ressort aux 
intrigants. 

Au lieu de rester dans ma simplicité comique, 
si j'avais voulu compliquer, étendre et tour- 
menter mon plan à la manière tragique ou 
dramique, imagine-t-on que i 'aurais manqué de 
moyens dans une aventure dont je n'ai mis en 
scènes que la partie la moins merveilleuse ? 

En effet, personne aujourd'hui n'ignore qu'à 
l'époque historique où la pièce finit gaiement 
dans mes mains, la querelle commença sérieu- 
sement à s'échauffer, comme qui dirait derrière 
la toile, entre le docteur et Figaro, sur les cent 
écus. Des injures on en vint aux coups. Le doc- 
teur, étrillé par Figaro, fit tomber en se débat- 
tant'le rescilte ou filet qui coiffait le barbier, et 
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Tcat Tît, non sans, rarçrifle» inic forme de spatttlc 
iik^rimée à chaud, swr sai tôt* raaée^ Soîtcz-- 
moi^ moasieor, je tous ptit. 

À cet aspect» moula de: ceape aufileat. lemé* 
decitt s'éerie a^e* tianspert : « jfen filsif 6 ciel, 
moii iUs! mon cher fi&l.^ » Afeis a^ant que 
Figaro Teatende, a a redoublé de horiona sar 
son cher père. £a efiEet, ce l'étaÂL. 

Ce FigarOy qui pour touU fai»i]leNavaii}9dis 
comm sa màre^, estais iiatnrel de Batrlhoiov Le 
médecin, dâflu sa. ieiuuesse^ eut cet enfant d'uae 
pefsoniie ea condiUoii) que ke suites de soa 
imprudence firent passer du serrke au plus 
affreux abandon*. 

Mais ayant de le» quitter, ledésolé» Barthola, 
f rater alorsv a fait rougir sai spatule, il en a 
timbré son fils à Tocciput, pour le reioonni^tre 
un jo«r, si Jamais ie aortlesraseeitthle. La mère 
et renfant avaient passé six ansiées dans une 
honorable mendicité , lorsqu'on chef de bohé-( 
miens deseéodu.de Luc GtturiCy traveisant l'An- 
daiousée avee sa tTonne, et consulté. par la mère 
sur le destin de. son lls^ décoba L'enfant furti- 
yement, et laissa par écrit cet boroseope à sa 
place : 

Après avoir versé !e sang dont il est né. 
Ton flis assommera son père infortuné : 
Puis tournant sur kti-rnême et he fer et le crime, 
IL se frappe, et deriest heureux et légitime. 

lËa cbangeant d'état sana lesafy^ir, l'Infor^ 
tuné îeune homme a changé det waa sans le 
vouloir : il s'est élevé sous ecdflÂ de FîMoro : il 
a vécu. Sa mare est. cette Mafosiine, devenue 
vieille et ge«iveffnante chevle doeteixr, que l'af- 
freux horosooipe de son fila a consme de sa 
perte. Mais aujourd^ui tout a^eeomplit. 

Bn saignant Marcel inc ara pscd, comme on ie 
voit dans nw pièce, o« pltrtét oomnie on ne l'y 
voit pue, Figaro remplit le prcniier». vers : 
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Après avoir ▼ersè le sang dont il est ni, 

Quand il jétrille innocemmezit le docteur. 
•4>rôala toile tombée, il accomplit le second 
wen. 

Ton fUs assommera son père infortoné» 

A l'instant, la plus tonchante reconnaissance 
a lieu entre le médecin, la Tieille et Figaro c 
Cest vous ! C^est lui ! (fest toi! €est moi! Quel 
coup de théfttre! Maia le fils, au désespoir de 
son innocente Tiracitë, fbnd en larmes et se 
donne un coup de rasoir, selon le sens du troi- 
sième Ters. 

Pois tournant sur lui-même «t le fer et ie crima. 
Il ^frappe et • 

Quel tal)leau1 En n'explii^nant point si, du 
rasoir il se coupe la gorge ou seulement le pcU 
du visage, on voit qu« j^arais le choix de finir 
ma pièce au plus çrand pathétique. Enfin, le 
doctour épouse la vieille, t% Figaro, suivant la 
dernière leçon.... 

Bevlent iMiaremL et lègisbnsL 

Quel dénoftmentl.lliie m'en eût ooûCé iin'nn 
siuème acte. Et quel sixième acte ! Jamais tra- 
gédie au TbéAtre-Franoais... 11 suffit Reprenons 
ma pièce en l*état où elle a été jouée et criti- 
quée. Lorsqu'on me reproche avec aiflreur ce 
que J'ai fait, ce n'est pas l'instant de louer ce 
que J'aurais pu faire. 

La pièce est invraisemblable dans sa eon- 
iuite. a dit encore le Journaliste établi dans 
bouillon, avec approbation et privilège. 

— Invraisemblaliie 1 Examinons cela par 
plaisir. 
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Son Exe. M. le comte Àlmaviva, dont j'ai de* 
puis longtemps l'honneur d'étfe ami particulier, 
est un jeune seigneur, ou pour mieux dire était» 
car rage et les grands emplois en ont fait de- 

Suis un homme fort grave, ainsi que ]e le suis 
evenu moi-même. Son Exe. était donc un 
jeune seigneur espagnol, vif, ardent, comme 
tous les amants de sa nation que Ton croit 
froide et gui n'est que paresseuse. 

il s'était mis secrètement à la poursuite 
d'une belle personne qu'il avait entrevue à 
Madrid, et que son tuteur a bientôt ramenée au 
lieu de sa naissance. Un matin qu'il se prome- 
nait sous ses fenêtres à Séville, où depuis huit 
jours il cherchait à s'en faire remarquer, le ha- 
sard conduisit au même endroit Figaro le bar- 
bier. — Ah ! le hasard ! dira mon critique ; et 
si le hasard n'eût pas conduit ce jour-là le 
barbier dans cet endroit, que devenait la pièce? 
— Elle eût commencé, mon frère, à quelque au- 
tre époque. — Impossible, puisque le tuteur, 
selon vous-même, épousait le lendemain. — Alors 
il n'y aurait pas eu de pièce, ou, s'il y en avait 
eu, mon frère, elle aurait été différente. Une 
chose est-elle invraisemblable , parce qu'elle 
était possible autrement? 

Réellement vous avez un peu d'humeur. Quana 
le cardinal de Retz nous dit firoidement : Un 
Jour j'avais besoin d'un homme; à la vérité le 
ne voulais qu'un fantôme ; j 'aurais désiré qu'il 
fût petit-fils de Henri le Grand ; qu'il eût de 
longs cheveux blonds ; qu'il fût beau, bien fait, 
bien séditieux ; qu'il eût le langage et l'amour 
d^s halles : et voilà que le hasara me fait ren- 
contrer à Paris M. de Beaufort, échappé de h 
prison du roi ; c'était justement l'homme qu'l 
me fallait. Va-t-on dire au coadjuteur : Ah ! é 
hasard! Mais si vous n'eussiez pas rencontâ 
M. de Beaufort ! Mais ceci, mais cela?... 

Le hasard donc conduisit en ce même »n-* 
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droit Figaro le barbier, beau diseur, manTais 
poète, hardi musicien, grand fringueneur de 

fuittare, et jadis valet de chambre du comte ; 
tabli dans Séville, y faisant avec succès des 
barbes, des romances et des mariages, y ma* 
niant également le ferduphlébotome et le piston 
du pharmacien ; la terreur des maris, la coque- 
luche des femmes, et justement Thomme qu'il 
nous fallait. Et comme en toute recherche, ce 

Su'on nomme passion n'est autre chose qu'un 
ésir irrité par la contradiction, le jeune amant, 
qui n'eût peut-être eu qu'un goût de fantaisie 
pour cette beauté, s'il l'eût rencontrée dans le 
monde, en devient amoureux, parce qu'elle est 
enfermée, au point de faire l'mipossible pour 
l'épouser. 
Mais TOUS donner ici l'extrait entier de la 

Sièce, monsieur, serait douter de la sagacité, 
e l'adresse avec laquelle tous saisirez le dessein 
de l'auteur, et suiTrez le fil de l'intrigue à tra- 
vers un léger dédale. Moins préTenu que le 
Journal de Bouillon, qui se trompe avec appro- 
Dation et privilège, sur toute la conduite de 
cette pièce, tous y Terrez que tous les soins de 
ramant ne sont pas destinés à remettre simplement 
une lettre, qui n est là qu'un léger accessoire k. 
l'intrigue; mais bien à s^établir dans un fort dé- 
fendu par la Tigilance et le soupçon ; surtout à 
tromper un homme oui, sans cesse, éTentant 
la manœuTre, oblige l'ennemi de se retourner 
assez lestement pour n'être pas désarçonné 
d'emblée. 

Et lorsque tous Terrez que tout le mérite du 
dénoûment consiste en ce que le tuteur a fermé 
sa porte, en donnant son passe-partout à Bazile, 
pour que lui seul et le notaire pussent entrer et 
conclure son mariage; tous ne laisserez pas 
d'être étonné qu'un critique aussi équitable se 
joue de la confiance de son lecteur, ou se 
trompe, au point d'écrire, et dans Bouillon en« 
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eoce : Le tomtt s^tst dorme la VfiM de monter au 
baleen par une échelle avec Figaro, quoique la 
porte ne êoit pas' ferm^^ 

ËBflii, lorsque yobb yerrec le malheruFeux 
tuteur, abusé par toutes les précautions qu'il 
prend pour ne le poizit fttre» à la fin fpreé de 
signer au contrat du eomte et d'approuver ce 
qu'il n'a pu préyenir, vous laisserez au critique 
à décider aile tuteur était un imbécile, de ne 
pas doTiner une intrigue dont on lai cacbait 
tout ; lorsque lui critique, à qui l'on ne cachait 
rien, ne Ta pas devinée plus que le tuteur. 

fin effet, s^ l'eût bien conçue, «urait-il man- 
qué de louer tous lee beaux endroits de l'ou- 
vrage? 

Qu'il n'ait point remarqué la manière dofat 
ie premier acte annonce et déploie avec gaieté 
tous les caractères de la pièce, on peut lui par- 
donner. 

Qu'il n'ait pas aperçu quelque peu de comé- 
die dans la grande scène du second acte, oà, 
malffré la défiance et la fureur du Jaloux, la 
pupille parvient à lui donner le change sur une 
lettre remise en sa présence, et à lui &ire de- 
mander jpardon à genoux du soupçon qu'il a 
montré, ^ le conçois encore aisément. 

Qu'il n'ait pas dit un seul mot de la scène de 
stupéfaction de Bazile. au troisième acte, qui a 
paru si neuve au théâtre, et a tant réioui les 
spectateurs, je n'en suis point surpris du tout. 

Passe encore qu'il n'ait pas entrevu l'embar- 
ras où l'auteur s'est jeté volontairement au der- 
nier acte, en faisant avouer par la pupille à son 
tuteur que ie comte avait dérobé la clef de la 
Jalousie; et comment l'auteur s'en démêle en 
deux mots, et sort en se jouant de la nouvelle 
inquiétude qu'il a imprimée aux spectateurs : 
c'est peu de chose en vérité. 

Je veux bien qu'il ne lui soit pas venu à l'es- 
prit que la pièce, une des plus gaies qui soient 
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au théfttre', est éèrite bsob-Ui moindn éqniio** 
que, sans une pensé^e, uBseiiik mot dôol i& pSi- 
aeur, mdme desr pe^île» loges, ait à.s'atajnneri^. 
ce qui piHDrtaQt esb bien quMqvci chocs, mon«- 
fiiewr, âmïèmï mètié- où YmypoteitKt de la dé'- 
ceuee est peassëe presque aussi loin que le re- 
lÀcbement des mœurs: tTèeToloDUenb,Toiit.cftlay 
saiiff dcmte, pouvait n^ètre j^as- digne ée L*8ttaii« 
tioB d*UB critiique^ aussi majenr. 

Mm etfmateni B'ai4*il paaaehaiié ce que tona. 
les honnêtes gens n'ont pu Tokr sana- lépanâra; 
dea larmes de tendresse et de plaisir t Je ^em 
dire, la p4été ftli«de de oe bon Figaio, qni. m 
saurait oublier sa mère I 

Tu oomuM dùnû cetuimrT hii dit. le eemta an 
premier acte^ Cmnm» ma mèr% réDooé. Figaro ; 
un 8Tare aurait dit : Qomnmmet^ pcokits ; un pi^ii- 
maître eût répondu; comme mm^méne: unanir 
bitieux? eomme le chemin de Vermiiles: et lei 

Îoumaiiste de Bouillen>: coNime mmt libraire: 
ea compesaisons de efaacun sa tiiant totajoura 
de Tobiet intéressant. €ommema mèref a dit la 
ÛÏB tendre et respectueux I 

Dans un autre endroit encore^ Ahf vm» ét»r 
chœrmanit lui dit le tuteur. Bt ce faon, cet hoiL«- 
nète garçon, qui pouvait gaiement assimiler cet 
éloge à ious ceux qu'il a reçus de ses maitie»- 
ses, en revient tonjoura à sa'hoBne mèrev et ré^ 
pond à eemot : Voms élesçïmrmtmti — // nt vrot^. 
m(msieur^ que ma mère me Va dit autrefois^ Et la 
iournal oc Bouillon ne relève point de pareils 
traits! Il Mut avcvr le cerveau bien desséché 
pour ne lee pas voir, ovle cœur bicm dur pour 
ne pas les sentir. 

Sans compter mille autzes finessea de l'art 
répandues à< pleines mains dans cet ouvrage. 
Par exemple, on sait que les comédiens ont 
multiplié chez eux le» emplois à linfini : em* 
p!9is ae grande, moyenne et petite amoureuse; 
emplois de <^*8nd8, moyens et petits valets % 
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emplois de niais, d'important, de croquant, de 
paysan, de tabellion, de balUi : mais on sait 
quriU n'ont pas encore appointe celui de bâil- 
lant. Qu'a fait l'auteur pour former un comédien 
peu exercé au talent d'ouvrir laiig;ement la bouche 
an théâtre ? Il s'est donné le soin de lui rassem- 
bler dans une seule phrase toutes les syllabes 
bâillantes du français : Rien,,, qu*en,„ Ven„, en^ 
1m,„dant„.parler : syllabes, en eifet, qui feraient 
bâiller un mort, et parviendraient a desserrer 
les dents même de Penvie ! 

En cet endroit admirable où, pressé par les 
reproches du tuteur qui lui jcrie : Que direz'voue 
à ce malheureux qui bâille et dort tout éveillé? 
Et Poutre qui depuis trois heures étemue à se faire 
sauter le crâne et jaillir la cervelle, que leur di» 
rez-vous? Le naïf barbier répond : Éh parbleu! 
je dirai à celui qui étemue^ Dieu vous bénisse ; et 
va te coucher à celui qui baille, Ré(>on8e en effet 
si Juste, si chrétienne et si admirable, qu'un 
de ces fiers critiques qui ont leurs entrées au 
paradis, n'a pu s'empêcher de s'écrier : « Dia- 
ble ! l'auteur a dû rester au moins huit Jours à 
trouver cette réplique. » 

Et le journal de Bouillon, au lieu de louer ces 
beautés sans nombre, use encre et papier, ap- 
probation et privilège, à mettre un pareil ou- 
vrage au-dessous même de la critique ! On me 
couperait le cou, monsieur, que je ne saurais 
m'en taire. 

N'a-t-il pas été Jusqu'à dire, le cruel : Que 
ipour 116 pas voir expirer ce barbier sur le théâtre^ 
tl a fallu le mutiler^ le changer, le refondre. Pela' 
guer, le réduire en quatre actes, et le purger cTun 
Ipand nombre de pasquinades, de calembours, de 
jeux de mots, en un mot, de bas comique? 

A le voir ainsi frapper comme un sourd, on 
Juge assez qu'il n'a pas entendu le premier mot 
de l'ouvrage qu'il décompose. Mais j'ai Thon- 
neur d'assurer ce Journaliste, ainsi que le Jeune 
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homme qui Ini taille ses plumes et ses morceaax, 
que, loin d'avoir purge la pièce d'aucuns des 
ealemboun, Jeux de mots, etc. qui lui eussent 
nui le premier jour. Tautenr a fait rentrer, dans 
les actes restés au tnéàtre, tout ce qu'il en a pQ 
reprendre à l'acte au portefeuille : tel un char- 
pentier économe chercne dans ses copeaux épa^ 
sur le chantier, tout ce qui peut servir à chef 
viUer et boucher les moindres trous de 8o% 
ouvrage. 
Passerons-nous sous silence le reproche aiffu 

ân'il fait à la jeune personne, d'avoir tous les 
éfauts dPtme fille mal élevée ? 11 est vrai que, pour 
ëcnapper aux conséquences d'une telle imputa- 
tion, il tente à la rejeter sur autrui, comme s'il 
n'en était pas l'auteur, en employant cette ex- 
pression banale : On trouve à la jeune personne,eic. 
On trouve !... 

Que voulait-il donc qu'elle fît? Quoi! Qu'an 
lieu de se prêter aux vues d'un Jeune amant 
très aimable et qui se trouve un homme de 
qualité, notre charmante enfant épous&t le vieux 
podagre médecin 7 Le noble établissement qu'il 
lui destinait là ! et parce qu'on n'est pas de l'a- 
vis de monsieur, on a tous les défauts d^une fille 
mal élevée / 

En vérité, si le journal de Bouillon se fait des 
amis en France par la justesse et la candeur de 
ses critiques, il faut avouer qu'il en aura beau- 
coup moins au delà des Pyrénées, et qu'il est 
surtout un peu bien dur pour les dames espa- 
^oles. 

Eh ! qui sait si Son Excellence, madame la 
comtesse Almaviva, l'exemple des femmes de 
son état, et vivant comme un ange avec son 
mari, quoiqu'elle ne l'aime plus, ne se ressen- 
tira pas un jour des libertés qu'on se donne à 
Bouillon, sur elle, avec approbation et pri- 
vUége ? 

L'imprudent journaliste a-t-il au moins réflé- 
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chi ^» Bon ErneBenee, ayant, par (e sang d# 
«on mari, le plus grané crédit dan» les bureaux, 
«dt pu lui faare obtenir qvelque pension ewla- 
Gtaette dPEspagne, ou la Gaseti^ elleHnôme. et 
que dans la carrière qu'il embrasée, U nut 

Ssrderplus de ménagements pour les femmes 
e qualité ? Ou'est-ee que cela me ftiit à moi t 
L'on sent bien que c'est pour lui seul que j^en 
parle. 

11 est temps de laisser cet adversaire ; quel» 
qu'il soit à la tôte des gens qui prétendent que, 
n* ayant pH me soutenir en citiq tutef, je me suis mit 
en ^^ire peur ramener le fubiit. Et quand cela 
serait ! Dans un moment a'oppression, ne vavt- 
il pas mieux sacrifier un cinquième de son bien 
que de le Toir aller tout entier au pillage î 

Mais ne tombez pas, cher lecteur... (monsienr,. 
▼eux-]e dire), ne tombez i)as, Je vous prie, dans 
une erreur populaire qui ferait grand tort à 
Totre jugement. 

Ma pièce, qui paratt n'être auiourd'bui qu'en 
quatre actes, est réellement et de fait ea cinq, 
•qui sont le premier, le deuxième, le troisièmo» 
le quatrième et le cinquième, à Tordinaire. 

Il est vrai que, le Jour du combat, voyant les 
«nnemis acharnés, le parterre ondulant, agité, 
grondant au loin comme les flots de la mer ; et 
trop certain que ces mugissements sourds, pré* 
^ïursenrs des tempêtes, ont amené plus a'un 
naufrage. Je vins & r^écbir que beauooup de 
pièces en cinq aotes (comme la mienne), toutea 
très bien faites d'ailleurs (comme la mienne),* 
n'auraient pas été au diable en entier (comme 
la mienne), si l'auteur eût pris un paaii Vigou- 
reux (comme le mien). 

Le dieu des cabales est irrité, dis-je ««z co« 
médiens, avec Ibree ; 

Enfants I un sacrifice est ici nécessaire. 
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Alon, faisant la paît an diable cl déchirant 
mon manosccit : dieu des «iflieurs, mouchenrs, 
cracbeuiB, (oiuseurs et perturbateurs, m'écriai- 
}e, il te faut du sang ! boi^ mon quatrième acte, 
et fue ta ûiieur s'apaise 1 

A rinatant tous eussies tu ce bnùt inUsrnal 
4|iui.£iiaait pâlir et broficher les acteurs, s^iffiii- 
£Ur, «'éloigner, s'anéantir; Tapplaudiesement 
lui succéder, et des bas-lènds du parterre on 
dnR;o .fféndral s'élever en circulant jusqu'aux 
bants bancs du paradas. 

De cet exposé, monsieur, il suit qne ma pièce 
eat restée en cinq actes, qui sont le premier, le 
deuxième, le troisième au théâtre, le quatrièine 
AU diable, et le cinquième avec les trois pre- 
nûeis. Tel auteur même vous aoutiendia qs» ce 




Laùsona Jaaer le monde ; il me suffit d'avoir 
pxanvé mon dire. Il me suffift, en fiaisant mes 
cinq actes, d'aToir montré mon respect pour 
Azistote, Horace, Aubignac et les modernes, et 
d'avoir mis ainsi l'henneiir dm la règle à aou- 
▼crt. 

Par le second arrangement, le dialile a son 
■ifaire; mon char n'en soûle nas moins bien 
anns la cinquième roiue; le puolic est content. 
Je le suis aussi. Pourquoi le journal de Bouillon 
ne Test-il pae? — Ahl pourquoi I C'est qu'il est 
bien difficile de plaire à des gens qui, par mé- 
tier, doivent ne Jamais trouver les choses 
ffaias asses sérieuses, ni les graves assez en- 
jouées. 

Je me flatte, monsieur, que cela s'appelle 
raisonner principes, et que vous n*étes pas mé- 
eontent de mon petit syllogisme. 

Reste à répondre aux observations dont quel- 
ques personnes ont honoré le moins important 
des drames hasardés depuis nnaièdeau théâtre» 
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Je mets à part les lettres écrites aux com4« 
diens, à moi-même, sans signatures et Tulgai« 
rement appelées anonymes; on juge à Tàpreté 
du style, que leurs auteurs, peu versés dans la 
critique, n*ont pas assez senti qu*une mauvaise 

£ièce n*est point une mauvaise action, et que 
ûle injure, convenable à un mécbant homme, 
est toujours déplacée à un mécbant écrivain* 
Passons aux autres. 

Des connaisseurs ont remarqué que j'étais 
tombé dans l'inconvénient de faire critiouer 
des usages français par un i)laisant de Séville à 
Séville; tandis que la vraisemblance exigeait 
qu'il s'étayàt sur les mœurs espagnoles. Us ont 
raison : j'y avais même tellement pensé, c[ue 
pourrendre la vraisemblance encore plus parfaite, 
vavais d'abord résolu d'écrire et de. faire Jouer 
la pièce en langajçe espagnol ; mais un homme 
de goût m'a fait observer qu'elle en perdrait 
peut-être un peu de sa gaieté f)our le public de 
Paris, raison qui m'a déterminé à l'écrire en 
français ; en sorte que j'ai fait, comme on voit, 
une multitude de sacrifices à la gaieté, mail 
sans pouvoir parvenir à dérider le journal de 
Bouillon. 

Un autre amateur, saisissant Tinstant qu'il y 
avait beaucoup de monde au foyer, m'a reproché 
d'un ton leplussérieux, que ma pièce ressemblait 
k On ne Ravise jamais de tout. — Ressembler , 
monsieur! Je soutiens ^e ma pièce est, On ne 
Remise jamais de toutf It -même. — Et comment 
cela? — C'est qu'on ne s'était pas encore avisé 
de ma pièce. L amateur resta court, et l'on en 
rit d'autant plus, que celui-là qui me repro- 
chait, on ne s^avise jamais de tout^ est un hom- 
me qui ne s'est jamais avisé de rien. 

Quelques jours après, ceci est plus sérieux, 
chez une dame incommodée, un monsieur 

rave, en habit noir, coiffure bouffante et canne 
corbin, lequel touchait légèrement le poignet 
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de la dame, proposa ciyilement plusieurs doutes 
sur la vérité des traits que j'avais laucés contre 
les médecins. Monsieur, lui dis-je, êtes-vous 
ami de quelqu'un d'eux? Je serais désolé qu'un 
badinage... — On ne peut pas moins : je vois 
que vous ne me connaissez pas ; je ne prends 
jamais le parti d'aucun; je parle ici pour le 
corps en général. — Cela me nt beaucoup cher- 
cher quel homme ce pouvait être. En fait de 
plaisanterie, ajoutai-je, vous savez, monsieur, 
qu'on ne demande jamais si l'histoire est vraie, 
mais si elle est bonne. — Eh! croyez-vous 
moins perdre à cet examen qu'au premier? — 
A merveille, docteur, dit la dame. Le monstre 
qu'il est ! n'a-t-il pas osé parler mal aussi de 
nous! Faisons cause commune. 

A ce mot de docteur, lé commençai à soup- 
çonner qu'elle parlait a son médecin. 11 est 
-vrai, madame et monsieur, repris-je avec mo- 
destie, que je me suis permis ces légers torts, 
d'autant plus aisément qu'ils tirent moins à con- 
séquence. * 

Eh ! qui i>ourrait nuire à deux corps puissants, 
dont l'empire embrasse l'univers et se partage le 
monde! Malgré les envieux, les belles y régne- 
ront toujours parle plaisir, et les médecins parla 
douleur : et la brillante santé nous ramène à l'a- 
mour, comme la maladie nous rend à la médecine. 

Cependant, je ne sais si, dans la balance des 
avantages, la faculté ne l'emporte pas un peu 
sur la beauté. Souvent on voit les nelles nous 
renvoyer aux médecins ; mais plus souvent en- 
core, les médecins nous gardent et ne nous ren- 
Toient plus aux belles. 

En plaisantant donc, il faudrait peut-être 
avoir égard à la différence des ressentiments, 
et songer que, si les belles se vengent en se sé- 
parant de nous, ce n'est là qu'un mal négatif; 
au lieu que les médecins se vengent en s'en 
emparant, ce qui devient très positif. 
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Que, quand ces derniers nous tiennent, ils 
font de nous tout ce qu'ils Teulent ; au lieu que 
les belles, toutes belles qu'elles sont, n'en font 
Jamais que ce qu'elles peuvent. 

Que le commerce des neiles nous les rend bien- 
tôt moins nécessaires; au Heu (pie l'usage des 
médecins finit par nousles rendre indispensables. 

Eofln que l'un de ces empires ne semble éta- 
bli que pour assurer la dui%e de l'autre ; puis- 
que, plus la verte jeunesse est livrée à l'amour, 
plus m pâle vieillesse appartient sûrement à la 
médecine. 

Au reste, ayant fait contre moi cause com* 
mune, il était juste, madame et monsieur, qne 
JQ vous offrisse en commun mes justifications. 
Soyez donc persuadés que, faisant profession 
d'adorer les belles et de redouter les médecins, 
c'est toulours en badinant que je dis du mal de 
la beauté ; comme ce n'est jamais sans trembler 
que je plaisante un peu la faculté. 

Ma d!eclaration n'est point suspecte à Totre 
égard, mesdames^ et mes plus acbamés ennemis 
sont forcés d'avouer que, dans un instant d'hu- 
meur où mon dépit contre une belle allftit s'6« 
pancher trop librement sur toutes les autres, 
on m'a vu m'arrêter toul court au 2S* couplet, 
et, par le plus prompt repentir, fiiire ainsi, obou 
le W, amende nonorable aux belles irritées. 

Sexe charmant, si je décèle 
Votre cœur en proie an déàr, 
Souvent à Tamonr infidèle. 
Mais toojonrs fidèle au plaisir ; 
D'un badinage, d mes déesses i 
Ne cherchez pomt à vous vienger : 
~ Tel glose, hélas! sur vos faiblesses 
Qui Drûie de les partager. 

Quant à tous, monsieur le doefefor, on sait 
assez que Molière.... 
— Au désespoir, dit-il en se levant, de na 
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poaToir profiter plus longtemps de vos lumières^ 
mais l'humanité qui gémit ne doit pas souffrir 
de mes plaisirs. Il me laissa, ma foi, ma bouche 
ouverte avec ma phrase en Tair. — Je ne sais * 
pas, dit la belle malade en riant, si je vous 
pardonne; mais je vois bien que notre docteur 
ne vous pardonne pas. — Le vôtre, madame ? Il 
ne sera ^eimais le mien. — Et pourquoi ? — Je 
ne sais ; je craindrais qu'il ne fut au-dessous de 
son état, puisqu'il n'est pas au-dessilë des plai- 
■anteries qu'on en peut Caire. 

Ce docteur n'est pas de mes gens. L'itomme 
assez consommé dans son art ponr en «voner 
de bonne foi l'incertitude, assez spirituel pour 
rire avec moi de ceux qui le disent infaillible; 
tel est mon médecin. En me rendant ses soins 
qu'ils appellent des visites; en me donnant ses 
conseils qu'ils nomment ordonnance, il rem- 
plit dicnemènt et sans faste la plus noble fonc- 
tioii d'une tme éclairée et sensible. Avec plus 
d'esprit, il calcul «s plus de rapports, et c'est 
tout ce qu'on peut dans un art aussi utile oifin- 
certain. Il me raisonne, il me console, il me 
gaide, et la nature fait le reste. Aussi, loin de 
s*olTenser de la plaisanterie, est-il le premier à 
ropposer an péaantisme. A l'infatué qui lui dit 
gravement : « De quatre-vingt fluxions de poi- 
uine que j'ai traitées cet automne, un seul ma« 
lade a péri dans mes mains, » mon docteur ré- 
pond en souriant : « Pour moi, j'ai prêté mes 
secours à plus de cent cet hiver; nélas! je n'en. 
ai pu sauver qu'un seul. » Tel est mon aimable 
médecin. — Je le connais. — Vous permettez 
bien que le ne l'échange pas contre le vôtre. Un 

Sédant n^anra pas plus ma confiance en mala- 
ie, qu'une bégueule n'obtiendrait mon hom- 
mage en santé. Mais ]e ne suis qu'un sot. Au 
lien de vous rappeler mon amende honorable 
au beau sexe, je devrais lui chanter le couplet 
de la bégueule; il est tout fait pour lui 
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Pour égayer ma poésie. 
Au hasard j'assemble des traits s 
J*en fais, peintre de fantaisie, 
Des tableaax, jamais des portraits. 
La femme d'esprit, qoi s'en moque, 
Soarit flnemeni à Tauteur : 
Pour l'imprudente qui s'en choqne. 
Sa colère est son délateur. 

— A propos de chanson, dit la damé, fonn 
êtes bien honnête d'avoir été donner Totre pièce 
aux Français, Q)oi qui n*ai de petite loge qu'aux 
Italiens ! Pourquoi n*en avoir pas fait un opéra- 
comique? Ce fut, dit-on, votre première idée. 
La pièce est d'un genre à comporter de la mu- 
sique. 

— Je ne sais si elle est propre à la supporter, 
3u si je m'étais trompé d'abord en le suppo* 
sant : mais sans entrer dans les raisons qui 
m'ont fait changer d'aviç, celle-ci^ madame, ré- 
pond à tout : 

Notre musique dramatique ressemble trop en- 
core à notre musique chansonnière pour en at- 
tendre un véritable intérêt ou de la gaieté fran- 
che. Jl faudra commencer à l'employer sérieu- 
sement au théâtre quand on sentira bien qu'on 
ne doit y chanter que pour parler; quand nos 
aansiciens se rapprocheront de la nature, et 
surtout cesseront de s'imposer l'absurde loi de 
toujours revenir à la première partie d'un air 
après qu'ils en ont dit la seconde. Est-ce qu'il y 
a des reprises et des rondeaux dans un drame t 
Ce cruel radotage est la mort de l'intérêt, et 
dénote un vide insupportable dans les idées. 

Moi qui toujours ai cbéri la musique sans in- 
constance et même sans infidélité ; souvent, aux 
Sièces qui m'attachent le plus, je me surprends 
pousser de l'épaule, à dire tout bas avec hu- 
meur : Eh ! va donc musique ! pourquoi toujours 
répéter? N'es-tu pas assez lente? Au lieu de 
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narrer Tivement, tu rabâches ! au lieu de pein- 
dre la passion, tu t'accroches aux mots! Le 
Soete se tue à serrer révénement, et toi tu le 
élayes ! Que lui sert de rendre son style énep- 
ffique et pressé, si tu Tensevelis sous d'in itilet 
firedons? Âyec ta stérile abondance, reste, reste 
aux chansons pour toute nourriture, jusqu'à ce 
que tu connaisses le langage sublime et tuijiul- 
tueux des passions. 

En effet, si la déclamation est déjà un abue 
de la narration au théâtre, le chant, qui est un 
abus de la déclamation, n'est donc, comme on 
Toit, que l'abus de l'abus. Ajoutez-V la répéti- 
tion des phrases et Toyez ce que (fevient l'in- 
térêt. Pendant que le vice ici va toujours en 
croissant, l'intérêt marche à sens contraire; 
l'action s'allanguit; quelque chose me manque ; 
]e deviens distrait; l'ennui me gagne: et si je 
cherche alors à deviner ce que ^e voudrais, il 
m'arrive souvent de trouver que je voudrais la 
fin du spectacle. 

Il est un autre art d'imitation, en général 
beaucoup moins avancé que la musique, mais 
qui semble en ce poiot lui servir de leçon. Pour 
£i variété seulement, la danse élevée est déjà le 
modèle du chant. 

Voyez le superbe Vestris ou le fier Dauberval 
engager un pas de caractère. 11 ne danse pas en- 
core; mais d'aussi loin qu'il paraît, son port 
libre et dégagé fait déjà lever la tête aux spec- 
tateurs. 11 inspire autant de fierté qu'il promet 
de plaisii; 11 est parti... Pendant que le musi- 
cien redit vingt fois ses phrases et monotone 
ses mouvements , le danseur varie les siens à 
l'infini: 

Le voyez-vous s'avancer légèrement à petits 
bonds, reculer à grands pas et faire oubber le 
comble de l'art par la plus ingénieuse négli- 
gence t Tantôt sur un pied, gardant le plus sa- 
vant équilibre, et suspendu sans acuvemeat 



— 30 — 

ptii^iU plasieurs meauras, il étonne, il snr- 
preod par rimmobilité de son a{>loaib.^ Et 
MMidain-. ^oaune B*il regcettait le temps du re- 
pos, il part u4>mina un tr^it, vole au Sùuà da 
ihéAtre, et revient, «npiioujettant, avec luie ra- 
pidité que î'cBil peut âuivro à peine. 

L'air a lieau cecommencer, rigaujàniiner. se 
répéter, se radoter, il ne se répète' point» lai ! 
tout en déployant les màlee beautés d'un corps 
ionple et puiesaat, il peint les mouveœenia vio- 
lents dont «on Âme est«^itée : il vous lance un 
regard passionné que aes boas nu^llement ou- 
vezts i«nde&t plus expressif : et, «omoie a'U se 
lassait bientôt de vous |)laire, il ae relèvo avec 
dédain, ae dérobe À i'œil qui le sait, et la pas- 
aion la plus fouguoiua aemble alors naître et 
sortir de la plus doace ivreese. Impétueux, tur- 
bulent, il exprime nne colère si nouillante et 
si vraie qu'il m'acracbe à mon si^^e ei me fiiit 
fiooncer U aourcil. Mais, reprenant soudain le 
' geste et l'accent d'une volupté paisible, 11 erre 
AonchaLamment avec une grÂce, une mollesse, 
et des mouvements si délicats, qu'il e&lève au- 
tant de fiuffr^es qu'il j a de r^^ards iattaebés 
sur sa danse encbanteressa. 

Compositeurs ! chantez comme â danse, et 
nous aurone,au lieu d'opéra, des méâpdrammes! 
Mais j'entends mon éternel censeur (|e ne «ais 

S lus s'il est d'ailleurs ou de BouiUonJ qui me 
it : que préiendH^n par oe tableau f 3a vois 
un tafent supérieur, et non la danse en géné- 
raL C'est dans sa marche ordinaire qu'il Jaut 
saisir un art pour le comparer «i don dana ee» 
efforts les plus aublimes. N'avons-nous pas.^... 
— Je l'arrête à mon tour. Eh quoi ! si je veux 
. |»eindiie un coursier et me former une juste 
ulée de ce noble animal, irai<je le cbercbei 
hongre et vieux, gémissant au timon du âacre.- 
ou trottinant sous le plâtrier qui siffle ? Je le 
. preada au haras, fier étalon, vigoureux, déooa-* 
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Ï»lé. Toeil ardent, frappant la tenre et soufflant 
e reu par les nazeaux ; bondissant de désir et 
d'impatience, ou fendant l'air qu'il électrise, et 
dont le brusoue hennissement réjouit l'homme 
et fkit tressaillir toutes les cavales de la contrée: 
tel est mon danseur. 

Et quand je crayonne un art, c'est parmi les 
plus ^nds sujets qui l'exercent que j'entends 
choisir mes modèles ; tous les efforts du gé- 
nie.... mais je m'éloigne trop de mon sujet; re- 
venons au Barbier de Séfille,,,, ou plutôt, mon- 
sieur, n'y revenons pas. C'est assez pour une 
bagatelle. Insensiblement je tomberais dans le 
détaLui reproché trop justement à nos Français, 
de toujours faire de petites chansons sur les 
ffrandes affaires, et de grandes dissertations sur 
les petites. 

Je suis, avec le plus profond respect, mon* 
sieur, votre très humble et très obéissant 
viieur, 

L'Aoninu 



LB 



BARBIER DE SÉVILLE 

« 

OU 

U PRÉCAUTION INUTILE 

COMÉDIE EN QUATRE ACTES 



Représentée et tombée sur le théâtre de la Gomédie 
Française, aux Toileries, le S3 février 1775 



Wk j'étais père, et je ne pm moarir« 
(Zai're, aete H.) 



ffBiATM •■ MAUVAtCHAU, I» 



PERSONNAGES 



(Lm habits des acteurs dniwottdtrv ûmm Tmâléh 
costmneftspagpqi) 



oonim. dARoBine^ptiattf.aa pmiaâerastei ea feste 
et calotte de satin ; il est enveloppé d'an graBdman- 
teaa bran ou cape espagnole ; chapeaa noir rabattu 
ayecunroban de coaleor antour de' la former Au 
deniiàme act6;,.babitani£Dxme d»- eaHraiitr, amec dBs 
moostaches et des bottines» An tcDisiéme,. babillé en 
bachelier; cheyeox ronds; grande fraise an cou; 
^Bsta^ cntotle, Ya^éi' mantMiiP d'abbés Aa quatrième 
acte, il est yèta saperbement & l'espagnol avw on 
riche manteaa ; par dessns tout, le laûrge nianteaii 
bran dont il se tient enveloppé. 

BARTHOLO, médgefar, tntenr de Rosine: habit noir, 
coart, boulonné; grande perru^e; fraise et man- 
chettes relevées ; une ceinture noire; et quand il veut 
sortir de chez lui, un long mantean écailata 

B0SINS, Jeune peraonoe' dSextMBtfw noble et impllle 
de Barlholo, habillée, à reapaspole. 

FIGARO, barbier de Séville: en habit de majo espa» 
gnol. La tète couverte d'une résille ou filet; chapeaa 
blanc, ruban de couleur, antour de 1& forme ; un 
fichu de soie attaché fort l&che à son cou; gilet et 
haut-doKdiausse de satin, avec des boutons et boo- 
tonnières frangées d'argent; une grande ceinture de 
soie ; les jarretières nouées avec des glaads qui mu- 
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dent sur cbaqae jambe ; Teste de coalenr tranchante, 
à grands revers de la cooleor dn gilet ; has blancs 
et sooliers gris. 

DON BAZILE, organiste, maître à chanter de Rosine; 
chapeaa noir rabattu, soulanelle et long manteau, 
sans fraise ni manchettes. 

LA JEUNESSE, vieux domestique de Bartholo. 

L'ÉVEILLÉ, autre valet de Bartholo, garçon niais et 
endormi. Tous deux habillés en Galiciens ; tous les 
cheveux dans la queue; gilet couleur de chamois; 
large ceinture de peau avec une boucle ; culotte bleue 
et vesie de même, dont les manches, ouvertes aux 
épaules pour le passage des bras, sont pendantes par 
derrière. 

UN NOTAIRE. 

UN ALCADE, homme de justice, avec nne longue ba- 
guette blanche à la main. 

PLUIT^EURS ALGUAZILS et VALETS avec des flam- 
JDeaox* 



là «téne «SI I SêvHle, dans la me et sous les fenêtres 
de Rosine, »ii «remier acte ; et le reste de la pièce 
4ini la ma- ion <l« docteur Bartholo. 



LE 

BARBIER DE SÉVILLE 

COMÉDIB 



ACTE PREMIEB 

Ltthé&tra'^^présente une rue de Sérllle où tontes les 
croisées sont grillera. 

SCÈNE PRBHIÈBB 

US COMlïS, ieulf en grand manteau brun et eha- 
peau rabattu. Il tire sa montre, en se prome^ 
nant. 

Le Jour est moins avancé que Je ne croyais. 
L'heure à laquelle elle a coutume de se montrer 
derrière sa Jalousie est encore éloignée. N'im- 
porte ; il Tant mieux arriver trop tôt que de 
manquer Pinstant de la voir. Si quelque aima- 
ble de la cour pouvait me deviner à cent lieues 
lie Madrid, arrêté tous les matins sous les fenô- 
^es d'une femme à qui Je n'ai jamais parlé, il 
me prendrait pour ui Espagnol du temps d'Isa- 
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belle. — Pourquoi non? Chacun court après le 
bonheur. 11 est pour moi dans le cœur de Ro- 
sine. — Mais quoi ! suivre une femme à Sénlle, 
quand Madrid et la cour offrent ds toutes parts 
des plaisirs si faciles? — Et c'est cela môme 
qfke je fuifi» Je suis, kurdes eoaqudtefr que l'in- 
M^êi, Ht oonTenance on la ran^i^ bov» pfében- 
tent sans cesse. 11 est si doux d'être aimé pour 
soi-même! ei si je pouvais m 'assurer sous ce 
déguisement... Au disAlé f importun { 

SCÈNE II 

FIGARO, LE COMTE, eachi. 

riGÀRO, une guitare surle dos, attachée en bandou». 
Hère avec um large mbtm;:.ièekantonne gaiementp 
un papier et un crayon à la main. 



]mc\ 
Il noHfrCDBfiiuiiec 
Sans le feu du bon yln, 
Qui nous rallume ; 
Réélit à Jmgnir, 
L'homme sans plaisir 
Vt¥xaii comme un sot ,. 
Et mourrait bientôt. 

Jusque-là, ceci ne va pas mal, hein ! 

Et monrratt bientôt; 
Le yin et la iiamss« 
Se disputentmou cGSw..^ 

Et non! ils- ne se le diisputent pas^ ilr jrii-* 
gnenr paisiblement ensemble... 

Se partagent..», mon cœnr. 

Dit-on se partagent?.^ Eh mon Dieul no&fai^ 
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■eurs d'opéras-comiques n'f regardent paf de si 
près. Âiq(Nu»l'iiBl, oe qm .ne yarat pat là peine 
d'être dit on le chante. 
(// chante,) 

Le Tin et la ptmetse 
Se partagent jMtn wnr. 



Je -WBdram finir par queS^peie d^sm de hetm, éa 

brillant, de scintillant , qui eût Tair d*faie 

pensée. (// met un geMm tn terre et écrit en chtm' 

tant,) 

Se partagent moa «omr. 
Si Pune a ina tendresse... 
L'antre tait mon bonhenr. 

Fi doBcI c'est plat. Ge n'est pas ça... Il me faut 
ane opposition, une antithèse : 

«Si fFiuie... 4Bt aa mattram, 
L'antre... 

fit parbleu j'y suis... 

L^antve^eA nmi senrtiear. 

Fort bien, Figaro I (// écrit en chaïUimi^ 

Le Tin et la paresse 
Se partagent mon cœnr ; 
Si rnne est ma maltresse, 
L'antre est mon serritenr. 
JTantve «st mon serritMir,, 
L'aatie est men serTitenr. 

Hein! hein! quand il y aura des accompagnementi 

là-dessous, nous Terrons encore, Messieurs de la 

cabale, si je ne salv ce que Je dis. (f^eq^erçêit le 

eomte.) J'ai tu cet abbé-là quelque paît. }^ «p 

re/éve.) 

liE cams, à -pÊftt* 

Cet homme ne m*eit pa» incomm. 
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FIGARO. 

Et non, ce n'est pas un abbé I Cet air altier et 
noble... 

LE COMTE. 

Cette tournure grotesque... 

FIGARO. 

Je ne me trompe point ; c'est le comte Àlma- 
▼iva. 

LE COMTE. 

Je crois que c'est ce coquin de Figaro! 

FIGARO. 

C'est lui-môme, Monseigneur. 

LE COMTE. 

Maraud! si tu dis un mot... 

FIGARO. 

Oui, je Yous reconnais; voilà les bontéi fti- 
milières dont yous m'avez toujours honoré. 

LE COMTE. 

Je ne te reconnaissais pas, moi. Te voilà ai 
gros et si gras... 

FIGARO. 

Que voulez-vous, monseigneur, c'est la mi« 
sère. 

LE COMTE. 

Pauvre petit! Mais que fais-tu à Séville? Je 
t'avais autrefois recommandé dans les bureaux 
pour un emploi. 

FIGARO. 

Je l'ai obtenu. Monseigneur, et ma recon- 
naissance... 

LE COMTE. 

Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas à mon 
déguisement qne Je veux être inconnu î 
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FIGARO. 

ie me retire. 

LE COMTE. 

Au contraire. J'attends ici quelque chose > et 
deux hommes qui jasent sont moins suspects 
qu*un seul qui se promène. Ayons Tair de ja- 
ser. Eh bien ! cet emploi 7 

FIGARO. 

Le ministre ayant égard à la recommandatioa 
de Votre Excellence, me fit nommer sur-le- 
champ garçon apothicaire. 

LE COMTE. 

Dans les hôpitaux de l'armée 7 

FIGARO. 

Non ; dans les haras d'Andalousie. 

LE COMTE, riant. 
Beau début! 

figaIio. 
Le poste n'était pas mauvais, parce qu'ayanj^ 
le district des pansements et des drogues, je 
Tendais souvent aux hommes de bonnes méde- 
cines de cheval... 

LE COMTE. 

Qui tuaient les sujets du roi. 

FIGARO. 

Ahl ahlU n'y a point de remède universel ; 
mais qû n'ont pas laissé de guérir quelquefoii 
des Galiciens, des Catalans, des Auvergnats. 

LE COMTE. 

Pourquoi doncTas-tu quitté î 

FIGARO. 

Quitté? C'est bien lui-même ; on m'a desservi 
auprès des puissances. 

L'envie aux doigts croenus, au teint pâle et livide... 
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Zff COUTE. 

Oh\ gr&ce, grâce, amïl Est-ce que ta fait 
aussi diia Yei&t Je t'ai vu là griiToiuiaiil sur ton 
genoui, et chantant dè& le matin. 

BUUJU». 

Voilà précisément K eauift de moat malhan, 
Excellence. Quand oaa.iapporté au minime ({ue 
Ja laisaift, ^e. pois dirs^ aseex joliment, des bou- 
let» à Cloris,. que J'envoyaia des énigmes aux 
journaux, qu'il courait des madrigaux de ma 
façon ; en un mot, quand il a su que j'étais im- 
primé tout yif, il a pris la chosa au tragique, et 
m'a fait ôter mon emploi, sous prétexte que l'a- 
mour des lettres est iin^ompatible avec l'esprit 
des affaires. 

EE GIIMVS. 

Puissamment raisonné ! et tu ne iTii ff» pas re- 
présenter... 

Je me crus trop heureux d*en être oublié, 
persuadé qu'Un grand nous fait assez de bie& 
quand il ne nous fait pas de mal. 

LE COHTE. 

Tu ne dis pas tout. Je me souviens qu'à mon 
lervice tu étais un assez mauyais sujet. 

FI6AR0. 

Eh, mon Dieu, monseigneur,, c'est q^'ioBLTeal 
^e le pauvre soit sans défaut, 

LE COMTE.. 

Paresseux, dérangé... 

FlCAftO. 

Aux vertus qu'on exige dam um domestiqua,. 
Votre Excellence connaît-elle beaucoup de mal* 
très aui fussent dignes d'être valets-T 
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LE COMTE, riant. 
Pas maL Et tu t'es retiré en c€tte yilleY 

FfGARO. 

NoD, pas tout demrîte. 

LE COMTE, Parr^tant 
Un moment... J'&i cru que c'était eUe... Dis 
ujours, je t*entend6 ^ 'reste. 

riGAVO. 

De retour àMadrid, je voulus essayer de nou- 
veau mes talents IHWëraiivB , et le théâtre m« 
ycrat \m dh«mp d'honnevr.,. 

TE CniTE* 

Ah, miséricorde! 

«SfiXBO* (Amèfonf sa réplique, le vomte regarde auêc 
attention du eôtëde lajalxnaie.) 

"En T^îté, je ne sais comment je n'eus pas le 
3pJlu8 jgrand succès ; car J'avais remjill le j[>arterr8 
des ylxa excellents travaiReurs ; des mains... 
"comme des bfl^ttoirs ; '}*avais interdit les ganta, 
les cannes, tout ce qui ne produit que des ap- 
j>lauâi88ements sourds ; et , d'honneur, avant k 
-jrïècG^ le café m^yaît j>aru dans les meilleuref 
âlspcDSîtiuBB pour moi. "Mais les efforts de la cft- 

TX com. 
Ahl la cabàlel .mensiaur railleur iombél 



.Tout «nmne om «ntpes ^nrqnoi ^aal lii 
l'ont «Hiflé:; JMîs in jamais jfe puis ;tea 



MX 
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FIGARO. 

Ah! comme ]e leur en garde! morbleu! 

LE COMTE. 

Tu jures ! Sais-tu qu'on n'a que yingt-quatra 
iieures au Palais pour maudire ses juges? 

FIGARO. 

On a Yingt-quatre ans au théâtre. La Tie est 
trop courte pour user un pareil ressentim^it* 

LE COMTE. 

Ta joyeuse colère me réjouit. Mais tu ne me 
dis pas ce qui t'a fait quitter Madrid. 

FIGARO. 

C'est mon bon ange, Excellence, puisque JA 
suis assez heureux pour retrouver mon ancien 
mattre. Voyant à Madrid que la république des 
lettres était celle des loups, toujours armés les 
uns contre les autres, et que livrés au mépris 
où ce risible acharnement les conduit, tous les 
insectes, les moustiques, les cousins, les criti- 
ques, les mariogouins, les envieux, les feuil- 
listes, les libraires, les censeurs, et tout ce qui 
s'attache à la peau des malheureux gens de let- 
tres, achevaient de déchiqueter et sucer le peu 
de substance qui leur restait; fatigué d'écrire, 
ennuyé de moi, dégoûté des autres, abtmé de 
dettes et léger d'argent; à la fin convaincu que 
l'utile revenu du rasoir est préférable aux vains 
honneurs de la plume, j'ai quitté Madrid; et, 
mon bagage en sautoir, parcourant philosophi- 
quement les deux Castilles, la Manche, l'Ëstra- 
madure, la Sierra-Morena, l'Andalousie; accueiUi 
dans une ville, emprisonné dans l'autre, etpar- 
lout supérieur aux événements ; loué par ceux- 
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ci, bl&më par ceux-là, aidant au jbon temps, 
supportant le mauvais, me moquant des sots, 
bravant les méchants, riant de ma misère et 
faisant la barbe à tout le monde: Yousme voyez 
enfin établi dans Séville, et prêt à servir de 
nouYeau Votre Excellence en tout ce qu'il lui 
plaira m'ordonner. 

LE COHTE. 

Qui t*a donné une philosophie aussi gaiet 

FIGARO. 

L'habitude du malheur. Je me presse de rire 
de tout, de peur d'être obligé d'en pleureré Que 
regardez-Yous donc toujours de ce côtél 

LE COMTE. 

SauYons-nous ! 

FI6AB0. 

Pourquoi) 

LE GOVTE. 

Viens donc, malheureux I tu me perds. 

{Ils se cachent)* 

SCÈNE III 

BÂRTHOLO, ROSINE. {La jalousie du premier 
étage s^ouvre, et Bartholo et Rosine se mettent à 
la fenêtre.) 

ROSLXE. 

Gomme le grand air fait plaisir à respirer I 
Cette Jalousie s'ouvre si rarement... 

BARTHOLO. 

Quel papier tenez- vous là? 

ROSINE. 

Ce sont des couplets de la Précaution inutile, 
qjBLe mon'mattre à chanter m'a donnéi hier. 
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BÀRTHOLO. 

^"iBlt-ee gne la Précaution muiiUf 

AOSINE. 

C'Ait une comédie nouYélLe. 

BARTHOiA. 

iiîatilqae ^dnmc encore l'QusiQUA «attiie4^m 

noayeau genre ^ ! 



Je n'en sais rien. 

BARTHOLO. 

Enh^^uh, les journaux et rantorité nous en 
feront raison. Sièéleliarbare!!^. 

rosiue. 
Tous injuriez toujours notre pauvre siècle. 

RARTHOLO. 

Pardon, de la liberté^ fa*a-t-il produit pour 
qu'on le loue ! Sottises de toute espèce .-: la iU- 
berté de penser, l'attnicdion, «l'électricité, le to- 
lérantisme, IVoMolatien, le gmaqulm, Ifancf- 

clopédie,>«t lee deames 

Roscm, le papier lui échappe et tombe dont la rue* 

Àh ! ma cbanson I ma cbanson est tombée en 
voM écoutant; oofoieg, eoureg itoac, iJfonnliHB^ 
ma ichanaoïL; ^elle «eva .perdue. 

BARTHOLO. 

Que diable aussi, l'on tient ce qu'on tient. 

.(// guitte le 6a/coii.) 
ROSINE regarde m dedans ei fait signe dans la me» 

St, st, {Le comte parait) ramassez yite et mu- 
vez-YOus. (Le comte ne fait jju'un saut, ramasse Je 
papier et rentre.) 

i.Bactholo n'aimatt pas ies drames. Peut-ètce aiatt- 
U fait quelque tragédie dans sa Jeraesie. 
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BARTHOLO sort dft- Ia moison et cherché» 
Qà^éfsacûtBtt^ikï itk ne Tois rien.. 

BOSIIfE. 

Sous le bsfcon, an pied dli miir. 

BARTHOLO. 

You&mjB donnez. là une. JpIiA.eommis8loal n 
caft donc paaséi qjœlqu'uaï 



Je n'ai ^wi. 

It moi qni aà la liontffr ds- dieffohec.... Bar- 
ttialQ^yoïin nf4tea f «'um sot, moniavi : GBei doit 
T«u»8ppT«ndi» à ns'.junai» eiEvriv de jalinimM 
■ur la rue (Il rentre)^ 

fiOSKŒ,fbufgm*9 au balcon, 
Mpn excuse est dans mon' malheur'; seule, 
enfermée, en butte kHr persécution d'un homme 
odieuK;;eaUcfr m crime d« tantur à. sostir dfes- 
dSavagffiï 

BARTEOLO, paraintont au Mtiw, 
Rentrez, Seûorar e'M ma faute si vous ayez 
perdu Totre> dBuieon<; intàs ee mnlhetti ne* tous 
arrivera plus, Je youBi]ui& (// ferme la jalousie à 

LE. COMTE. 

A présent qu'ils sont retirés, examinons œtte 
thanson, dans la(|aelle uft mystère est sûxement 
f a&farmé. C'est ua billet I 
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é 

FIGARO. 

Il demandait ce que c'est que la précaution 
inutile I 

LE COMTE lit vivement, 

« Votre empressement excite ma curiosité; 
sitôt que mon tuteur sera sorti, chantez indiffé* 
remment, sur Pair connu de ces couplets, quel- 
que chose qui m'apprenne enfin le nom, l'étal 
et les iotenlions de celui qui paratt s'attacher li 
obstinément à l'infortunée Rosine. » 

FIGARO, contrefaisant la voix de Rosine. 
Ma chanson, ma chanson est tombée ; courez, 
courez donc (// riY), ah! ah 1 ah! ah! Oh! cei 
femmes ! youlez-vous donner de l'adresse à la 
plus ingénue ? enfermez-la. 

' LE coim. 
Ma chère Rosine I 

FIGARO. 

Monseigneur, je ne suis plus en peine des 
motifs de votre mascarade ; yous faites ici l'a- 
mour en perspective. 

LE COMTE. 

Te Toilà instruit, mais si tu Jases... 

FIGARO. 

Moi jaser ! je n'employerai point pour vous 
rassurer les grandes phrases d'honneur et de dé- 
vouement dont on abuse à la journée; je n'ai 
qu'un mot : mon intérêt vous répond de moi ; 
pesez tout à cette balance, etc.. 

LE COMTE. 

Fort bien. Apprends donc que le hasard m'a 

' fait rencontrer au Prado, il y a six mois, une 

jeune personne d'une beauté!... Tu viens de la 
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▼oir.^ Je l'ai fait chercher en yain par tont Ma- 
drid.' Ce n'est que depuis peu de jours que ]'ai 
découvert qu'elle s'appelle Rosine, est d'un 
sang nohle, orpheline et mariée à un vieux 
médecin de cette Tille, nomqié Bartholo. 

FIGARO. 

Joli oiseau, ma foi! difficile à dénicher! 
Mais qui tous a dit qu'elle était fenune du doc* 
teurt 

LE COMTE. 

Tout le monde. 

FIGARO. 

C'est une histoire qu'il a forgée en arriyant 
de Madrid, pour donner le change aux galants 
et les écarter; elle n'est encore que sa pupile, 
mais bientôt... 

LE COMTE, vivement. 
Jamais. Ah I quelle nouvelle ! J'étais résolu de 
tout oser pour lui présenter mes regrets , et je 
la trouve libre ! 11 n'y a pas un moment à per- 
dre, il &ut m'en faire aimer, et l'arracher à 
l'indigne engagement qu'on lui destine. Tu 6on« 
nais donc ce tuteur? 

FIGARO. 

Gomme ma mère. 

LE COMTE. 

Quel homme est-ce ? 

FIGARO, vivement. 

C'est un beau gros, court, jeune vieillard, gris 
pommelé, rusé, rasé, blasé, qui guetlV 'st fu- 
rète et gronde et geint tout à la fois. 

LE COMTE, impatienté, 

Ehl Je l'ai va. Son caractère t 
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IIGàBA.. 

t. yupile, qfÊÛ \a bail i. la. mocl*. 

LB. coni 
Aioiif 869 ma^em» étf T^Mm 

PlOàRCPi 



LBCMB.. 

Tant mienz. Sa probité ? 

FTGARO. 

Tout juste autant qfi'ii en ûiut pour n'fitre 
poiatsendu.. 

LE. CÛKTE. 

12a«l aàewtu Puaû un«£pipoft ea «a iBQdA&t 
heureux... 

IIGARO. 

C'est, £BiiJ!e à. la. fois le bien public et partlcu- 
liec : cbef-dTœuYie de moraliï, «n Térilt, Ifon- 

•ai£Q£uxI 

LE conv. 

Tu. <ita^ ^lA k ciaîniâ, des i^alïLnts Itii' ftit fès- 
mer sa porte î 

FIGARO. 

A tout le monde : slt pouyait la calfeutrer.M 

Ll. COMTE. 

Ab! diable, tant pis! Aurais-tu de Taeeès chei 
luit 

nCAROl 

81 1%n af r PHhnf^ be maison qa» fatmqm ap- 
partient au docteur;, qiiî m'y- loge gratin 

LB COHTB., 

Ablahl 
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JUAàBO. 

Oni. Et moi, en reconnaissance, je lui promal» 
Aix pistoles d*or par aa, graiis aussi. 
LE COMTE, impoLimU, 
Tu es son locataire? 

JIGAAO. 

De .pla^.ton!barJ^ie];, son chirurgien, sonapo» 
thicaire ; 11 ne se donne pas dans sa maison an 
coup de rasoir, de lancette ou de piston, qui nB 
toit de kl main de votre serviteur. 
LE COMTE Membrasse, 

jLhil FigaM, «mon .ami, tu Jieia0 mon ai)g^, 
mon MhéBaiawr, ooûn dieu JtuAélaire. 

FIGARO. 

Peste I comme Tutiltié kkmu a bientôt rappro- 
ché Sm ÂàatMaaeBÀ ipaslsz-tmoi des «gens passixio. 
nés! 

LE COMTE. 

Heureux Tigaro I tu vas voir ma ItDsine'I tu 
faa la vAirl Cbnçoisttu ton liuonheui^ 

FIGARO. 

C'est bien là un piqpos d*amant ! Est-ce que 
je l'adore, moi? Puissiez-vaas j>rendre ma 
place I 

LE^GDMTB. 

Mh'l ri Pan ponvftit ^catter tuu to ■opivn- 
tabl 

vraMc 

C'est à quoi je rôvais. 

LE COMTE. 

Pour douze heures seulement. 

FIGARO. 

En occupant les gens de lenr prqpre tn« 
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térét, on les empêche de nuire à l'intérêt dte« 
tmi. 

LE COMTE. 

Sam doute. Eh bien? 

FIGARO, révani. 

Je cherche dans ma tête si la pharmacie ne 
fournirait pas quelques petits moyens inno* 
cents... 

LE COHTE. 

Scélérat! 

FIGARO. 

Est-ce que Je veux leur nuire î Ils ont tons 
besoin de mon ministère. Il ne s*agit que de les 
traiter ensemble. 

LE CO«TE. 

Mais ce médecin peut prendre un soupçon. 

FIGARO. 

U faut marcher si vite, que le soupçon n*ait 
pas le temps de naître : il me vient une idée. 
Le régiment de Royal-Infant arrive en cette 
Tille. 

LE COMTE.. 

Le colonel est de mes amis. 

FIGARO. 

Bon. Présentez- VOUS chez le docteur en habit 
de cavalier, avec un billet de logement ; il fau- 
dra bien qu'il vous héberge ; et moi, je me 
charge du reste. 

LE COMTE. 

Excellent l 

FIGARO. 

Il ne serait même pas mal que' vous eussies 
Taîr entre deux vins.... 
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LE COVTE. 

A quoi bon? 

FIGARO. 

Et le mener un peu lestement foos cette tp- 

pérence déraisonnable. 

LE COKTE. 

Â quoi bon? 

FIGARO. 

Pour qu'il ne prenne aucun ombrage et toui 
crois plus pressé de dormir que d'intriguer chef 
lui. 

LE COMTE. 

Supérieurement yu! Mais que n'y yat*tu, 
toit 

FIGARO. 

Ab oui ! moi ! Nous serons bien heureux s'il ne 
TOUS reconnaît pas, tous qu'il n'a Jamais yu. Et 
comment yous introduire aprèst 

LE COMTE. 

Tu as raison. 

FIGARO. 

C'est que yous ne pourrez peut-être pas sou-^ 
tenir ce personnage difficile. CaYalier.... pris de 
Tin... 

LE COMTE. 

Tu te moques de moi {prenant un ton ivre). 
N'est-ce point ici la maison du docteur Bartbo^ 
k), mon ami? 

FIGARO. 

Pas mal, en Yérité ; yos jambes seulement un 
peu plus aYinées (d'tm ton plus ivre). N'est-ce 

pas ici la maison 

LE comte. ' 

Fi donc? tu as l'iYresse du peuple. 
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FIfiABO. 

C'est la bonne ; e*est celle da plakir, 

LE 



FIGABO. 

C'est notre homme :^2û4fi^ons-nons]asq[a'à e« 
'^'il soit parti. 

scftvx V 

BARTHOLO 9ort oi fmrioÊU à la maison. 
Je sBiriaiis à l'instant; ^*«n ne Isiwo entm 
personne. Quelle sottise à moi d'être descendai 
Dès qu'elle m'en priait, Je devais bien me dou- 
ttr... £t AMile igai ii£ vient pas I il 4&mii tout 
aaai^er j^ow ^ae mon nariage se lit Mcrète- 
ment demain : at jioiai; da«a«^«Uasl .AJLqab 
Toir ce qui peut l'arr&tei. 

SCÈITB TI 
JLB<U)MfB, FlGAltO. 

LB COHTK. 

Qu'ai-]e entendu? JWnMiBj il épouse Rorina 
«n secret l 

FIGABO. 

"Monseigneur, la difficulté de réussir ne liait 
qu'ajouter à la nécessité d'antreprendre. 

XB tmKTB. 

^DAl«st doBCvM Basile q«i je mMb é» aon 
4nariage ? 

FIGABO. 

Un pauvre hère qui montra Ja nmaigna à 4» 
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pvpifle, nsfiKtaé éSf stm art, f^fpoo.iïffsn', ftevof» 
gneux, à genoux cFeTaot ait écu, et dont îf sers. 
CMîla dft lEtnir à. hatii», â^anaftigncBs;.. ^.aiyap 
dant à la jalousié^%, ljL.^*\à, la y'Ià. 

LE COMTE. 

Qui donc ? 

Deirière sa jalousie, là Toîlà:, liB ^toifiL Nb re-^ 
ga];^ez pas, im. segardes dcme pw. 

LE COMTE. 

Pourquoi t 

VWAEO. 

Ne TOUS écrit-elle pas r chantez indifféremmenif- 
c'est-à-dire, chantez, comme si tous chan* 
tiez... seulement fwsp eftsaisr. Oh ! la y'ià, la 
T'ià. 

LE «DVIK 

Puisque l'afccmmenef ^ IlntiéiBtflMc saasètr» 
connu d'elle, ne quittons point le nom de Lin- 
dor que ]'ai pris; mon tmuphe en aura plus de 
dMMcnesi (// déploie Impof^m- qui M mi m a jaié). 
Mais comment chanter sur iMtiB.mmûfiûit J«ia» 
fais pas de vers, moi. 

FIGARO. 

Tout ce qui yow Tieinfrs, Monseigneur, est 
excellent : os. «noor, \m cienr JÊfiat pas dkMcile 
gur les proAutioxu' âe- fespacrb..,^ et prfflxoc ma^ 
guitarre. 

LE COMTE. 

Que Teux-tu que j'ev iAsse? J'en Joue si mail 

Est-ce qu'un ftomme commer vous ignore quel- 
que chose? ÂY^c le do» êe hi main: from, irom, 
from... Chanter sans guitarre à SéviRer!* tou» 
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«eriez bientôt reconnu, ma foi, bientôt dépisté* 
(Figaro se colle au mur sous le balcon,) 

IX covrE chante en se promenant, et s*accompagnant 

sur sa guitare» 

PREMIER COUPLET 

Tons Tordonnez, je me ferai connaître ; 
Pins inconnu, j'osais vous adorer : 
En me nommant, que pourrais-je espérer ? 
N'importe, il faut obé'u: à son maître. % 

FIGARO, bas. 
Fort bien, parbleu ! Courage, Monseigneur* 

LE COHTE. 
raUZIÈME COUPLET . 

Je suis Lindor, ma naissance est commune; 
Mes vœux sont ceux d'un simple bachelier; 

2 ne n'ai-je. hélas 1 d'un britlant chevalier, 
vous offrir le rang et la fortune I 

FIGARO. 

Eh! comment, diable! Je ne ferais pas mieaXy 
moi qjai m'en pique. 

LE COHTE. 
TROISIÈME COUPLET 

Tons les matins ici d'une voix tendra, 
Je ctianterai mon amour sans espoir; 
Je bornerai mes plaisirs à vous voir; 
Et puissiez-vous en trouver â. m'entendrel 

FIGARO. 

Ob ! ma foi ! pour celui-ci !... (// s^approehe é 
taise le bas de l'habit de son maître.) 

LE GOKTE. 

Figaro t 
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FIGARO. 

Excellence ? 

LE COMTE. 

Crois-tu que Ton m'ait entenda? 
ROSINE, en dedans, chante. 

Air : Du Maître en droit. 

Tout me dit qne Lindor esl charmant, 
Qne je dois l'aimer constamment... 

{On entend une croisée qui se ferme avec bruit,} 

FIGARO. 

Croyez-YOïu qu'on tous ait entendu eetta 
foiflt 

LE COMTE. 

Elle a fermé sa fenêtre; (quelqu'un appanm* 
ment est entré chez elle. 

FIGARO. 

Ah ! la pauvre petite I comme elle tremble en 
chantant ! Elle est prise, Monseigneur. 

LE COMTE. 

Elle se sert du moyen qu'elle-même a indi- 
qué : Tout me dit que Lindor est charmant* Que 
de grâces I que d'esprit! 

FIGARO. 

Que de ruse ! que d'amour ! 

' LE COMTE. 

Crois-tu qu'elle se donne à moi, Figaro 7 

FIGARO. 

Elle passera plutôt à travers cette jalousie qu» 
d'y manquer. 

LE COMTE. 

C'en est fiât. Je 8ui« àma Rosine... pourlavie. 
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FIGARO. 

Vous oubliez, Monseigneur, qu'elle ne ton 
'entend plus. 

LE cmiTE. 

MoQsieur Figaro! Je n'ai qu'un mot à tous 
dire : elle sera ma fémBïe'; -et iÂ -vous seirei 
bien mon projet «n lui cachant mon nom... tu 
m'entends, tu me connais... 

^IflAML 

Je me rends. Allons, Figaro^ Tole à la fortune^ 
mom ffiis. 

LE COMTE. 

HetironB«ous, crainte de nous rendre sus- 
pects. 

riGAROj vivement, 

Moij J'entre ici^ où, par la force 4e mon ait, 
je Tais, <A*un seifl coup de luiguette, endormir 
la vigilance, éveiller l'amour, égarer la jalou- 
sie, fourvoyer l'intrigue, et renverser tous les 
obstacles. Tous, Ihlonseigneur, chez med, Thabit 
de soldat, le bilkt Ûe logement, et de For dam 
vos poches. 

J^our qui de l'or 2 

FIGARO, vivemeÊtL 
De l'or, mon Dieu, «die l'or : c'est le nerf à% 
l'intrigue ! 

LE CDIITE* 

Ne te fâche pas, Figaro, j'en jurendrai be&m* 
eoup. 

FIGARO, ftnnUanU 
}e TOUS rejt)în8 dans peu. 

LE COMTE. 

Figaro) 
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riGARO. 

Qu'est-ce «pie c'est? 

Et ta guitare? 

FiGAao renient 
JfwkUm Mk «wittt»! mmil jB: nia é&usi Èim I 

Et ta demeure, étourdi? 



JÛLt léfUtaKM }« MR» ftappé r Mi» ko«liqne à^. 
quatee pas d'ici,, peiule en bku, Tîtiaie en 
^omhytDoift paieUeaen Tair,, VoÂl dans l&j 
<>:30tftt IfiMtrjiii, EiGMHb (/i «><i||iii#.< 
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ACTE SECOND 

Le théâtre représente Tappartemeut de Rosine. La croi« 
sée dans le fond du théâtre est fermée par une jalou- 
se grillée. 

SGtVB PRBHIÈRB 

ROSmE, seule, un bougeoir à la main, 'Elle prend 
du papier sur la table et se met à écrire» 

Marceline est malade ; tous les gens eout oo- 
«npée; et personne ne me voit écrire. Je ne sait 
ti ces murs ont des yeui^ et des oreilles, on ai 
mon Argus a un génie malfaisant qui l'instruit 
à un point nommé ; mais ]e ce puis dire un 
mot, ni faire un pas, dont il ne deyine sur-le- 
champ l'intention... Ah! Lindor! {Elle cacheté la 
lettrsJ) Fermons toujours ma lettre, quoique j*i- 
gnore quand et comment je pourrai la lui faire 
ten'T. Je l'ai tu à travers ma jalousie parler 
longtemps au barbier Figaro. C'est un bon- 
homme qui m'a montré quelquefois de la pitié ; 
«i je pouvais l'entretenir un moment. 

8GÈNB II 

ROSINE, FIGARO. 

aosiNC, surprise. 

Ah ! monsieur Figaro, que je suis aise de Toas 
voir! 

FI6AB0. 

Votre santé, madame? 
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ROSINE. 

Pas trop bonne, monsieur Figaro. L'ennni me 
tue, 

FIGARO. 

■ Je le crois ; il n'engraisse que les sotch> 

ROSINE. 

Avec qui parliez-vous donc là-bas si TiTcmentl 
Je n'entendais pas : mais... 

FIGARO. 

Avec un Jeune bachelier de mes parents, de la 
plus grande espérance ; plein d'esprit, de sen- 
timents, de talents, et d*une figure fort reye- 
nante» -• 

ROSINE. 

Ob! tout à fait bien. Je tous assure! il se 
nomme ?••• 

FIGARO. 

Lindor. Il n'a rien : mais, s'il n'eût pas quitté 
brusquement Madrid, il pouvait y trouver quel- 
que bonne place. 

ROSINE, étourdiment. 

Il en trouvera, monsieur Figaro, il en trou- 
vera. Un Jeune homme tel que vous le dépei^* 
gne2 n'est pas fait pour rester inconnu. 

* FIGARO, à part. 
Fort bien. (Haut,) Mais il a un grand défaut, 
qui nuira toujours à son avancement. 

ROSINE. 

Un défaut, monsieur Figaro! Un défaut! on 
êtes-Yous bien sûrt 

FlOAROi 

n eat amoureux* 
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Uiftk «nmuHnsi et ^«s aBfi«lai.atla im dé« 

fiutt 

KUUBO. 

A la Téniéi.ce. a*ezi est. uacjuia rfiJatlT«ment i 
•a manyaise fortune. 

ROSLNE. 

Ahl que le sort est injuste ! etnomme-t-il la 
penonne qu'il aime? je suis d\uie curiosité... 

VVSkftO* 

Vans êtes la dernière, Madame, à qurjé- vou- 
drais faire une confidence dé cette natures 

ROSINE, vivement 

Pourquoi, monsieur. Figaro? ]e suis discrëfe; 
ea Jeune homme vous appartient, il m'intéresse 
infinimenL.... dites donc. 

FIGARO, la regardant finement. 

Fi0irez-you&> la ^us jalie petite mig^QIme, 
douce» tendre,.a(iCQite et fînichâ, agaçant Tàppé- 
tit, pied fùrtif, taiHe adroite, élancée, bras 
dodus, bouche rosée, et des mains T detlbneal 
dés dents I des yeux ! 

ROSIHE. 

Qui reste en cette ville? 

FIfiÀRO. 

En ce quartier. 

rosinb: 

Dans cette me peut-être t- 

FIMRO. 

A. deux pas de moi. 

ROSINE. 

Ahl que c'est cbarmantl... pour monsieur 
▼otre parent. Et cette personne eti?..». 
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TKAKO. 

Jb nfiTai pas nommée*? 

ROSINE, vivement. 

C'est la seule chosâ .^e vous Ajez oubliée^ 
monsieur Figaro. Ditties donc, dites donc vite ; si 
l'on rentrait, je ne pourrais plus savoir... 

Vons le Toulez absolument^ madame? Ch 
bien ! cette personne efiL... la papille de Totra 
tateur. 

HOSIKE. 

La pupille*!.... 

*nGftito. 
Du docteur Barthol^': «ri, madame. 

«fysiNE, avec imatémi. 
Ah ! monsieur Figaro ! Je ne vous crois 
je TOUS assure. 



Et c'est ce qxn\ IrtMe d«' venir -^Otts penuadar 
Ini-mème. 

Vous a» fiûtei Irejn^iei;, OMBÛeur Figaro. 

FIGAOA. 

Fi denr., trembler I BaMwaie calcul, xaadAme ; 
QUâ^lkl on cède À Ja peur du mal, on ressent dé- 
jà le mal de lapeur« D'aUleuiv, je Tiens de voui 
débarrasser de tous vos surveillants, jusqu'à de- 
main. 

KOSiTTB. 

S'il m'aime, il doit me le prouver, en restant 
absolument tranquille. 

fwaao. 

rOif madame ! amour et repos peuvent-ila h*» 
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biter en mdme cœur? La pauvre jeunesse est si 
malheureuse aujourd'hui, qu'elle n'a que ce ter- 
rible choix : amour sans repos, ou repos sans 
amour. 

ROSINE, baissant les yeux. 

Repos sans amour... parait... 

FIGARO. 

Àhl bien languissant. Il semble, en effet, 
qu'amour sans repos, se présente de meilleure 
i;r&ce: et pour moi, si j'étais femme... 

ROSINE, avec embarras. 
n est certain qu'une jeune personne ne peut 
empêcher un honnête homme de l'estimer. 

FIGARO. 

Aussi, mon parent tous estime-t-il infini- 
ment» 

ROSINE. 

Mais s'il allait faire quelque imprudence, 
monsieur Figaro, il nous perdrait. 

FIGARO, à part 
Il nous perdrait. {Haut,) Si vous le lui défen- 
diez expressément par une petite lettre... Une 
lettre a bien du pouvoir. 

ROSINE lui donne la lettre qu'elle vient d'écrire. 
Je n*ai pas le temps de recommencer celle-ci, 
mais en la lui donnant, dites-lui... dites-lui 
bien... {Elle écoute) 

FIGARO. 

Personne, madame. 

ROSINE. 

Que ^*e8t par pure amitié tout œ <iue ]• 

fais. 
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FIGARO. 

Gela parle de soi. Tudieu ! Tamonr a bien une 
autre allure! 

ROSINE. 

Qae par pure amitié, entend ez-Tous? Je crains 
seulement que rebuté par les difficultés... 

FIGARO. 

Oui, quelque feu follet. SouYenez-Tous, ma- 
dame, que le vent qui éteint une lumière, al- 
lume un brasier, et que nous sommes ce bra- 
sier-là. D'en parler seulement, il exhale un tel 
feu qu'il m'a presque enfiévré ^ de sa passion, 
moi qui n*7 ai que voir ! 

ROSINE. 

Dieux ! J'entends mon tuieur. S'il tous trou- 
vait ici... passez par le cabinet du clavecin et 
descendez le plus doucement que vous pourrez. 

FIGARO. 

Soyez tranquille ( à pari, montrant la lettré). 
Voici qui vaut mieux que toutes mes observa- 
tions (// entre dans le cabinet). 

80ÈVB III ' 

ROSINE, seule. 

Je meurs d'inquiétude jusqu'à ce qu'il soit 
dehors... Que Je l'aime, ce bon Figaro ! c'est un 
bien honnête homme, un bon parent! Ahl 

1 Le mot enfiévré, qui n'est plus français, a excité la 
plus vive indignation parmi les puritains liltéraires ; 
Je ne conseille à aucun galant homme de s'en servir; 
mais M. Figaro I... 

fUiATKB M( llAUHAlCHilS. I. 3 
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▼oilà mon tyran ; reprenons mon ouvrage (ElU 
touffte la hcugUy s'assied^ et prend une broderie an 
tonôour). 

SftftlB IT 

BARTHOLO, MSiNSL^ 

lAaTBOLO, ta coièru 
Ah 1 malëdietion I l'eangé, le 8cél6rai coiaaire 
de Figaro. Là, pent-OB, sortir im momest de 
ehez soi, sans êts» sl^ ea rentiantM* 

loannu 
Qui vous met donc si fort en eolère, bma* 
sieur? 

liRflHMLOb. 

Ce damné barbier qni Tient d'éclopev tonte 
na maison en un tour de main : il donna An 
parcotique à l'Éveillé^ un sternutatoire à La 
Jeunesse ; il saigne au pied Marceline i il nf y a 
pas Jusqu'à ma mule... sur les yeux d'une pauvre 
bète aveugle, un cataplasofeel parce ^'il me doit 
cent écus, il se presse de faire des mémoires. 
Ah I qu'il les apporte ! Et personne à l'anti- 
cbambre ; on arrive à cet alertement comme à 
la place d'armes. 

ROSIXff. 

Et fui peut y pénétrer qae vonr, non- 

•ieiur? 

lARTBOL*^ 

J'aime mieux craindre sans sujet, que de 
m'exposer sans précaution; tout est plein de 
gens entreprenants, d'audacieux..... N'a^tr-on 
f«s ce matin encore ramassé lestement rotre 
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ehanson pendant que J'allais la chercher 1 
Ohl je... 

BOSUC&. 

C'est hiea mettre à plaisir de Tioiportaiice à 
tout] Le vent peut avoix éloi^ ce papÂer» Je 
pienier yenu, ^ue #ais-je7 

i&RiaiOLe, 

Le vent, le premier Tenu!... n n'y a point de 
irent, m a d a me » pojuî de premier venu dans le' 
monde; et c'est toi^oors quelqu'un posté là ex- 
près, qui ramasse les papiers qu'une femme e 
l'air de laisser tomber par mégarde. 

«OSIIIE* 

A l'air!... monsleurt 

BARTHOLO. 

Oui^ madame* e Tair. 

jiosuffs, à pan. 
Oh ! le méchant vieillard ! 

JMATBÛUIa 

Maie toot cela n'arrivei» fitae, car Je mie idre 
-eceller cette gviUe» 

ftosncK. 

Faites mieux : murez les fenfttres tout d'un 
€Oup ; d*une prison ft un cachot, la différeiioe 
est si peu de chose! 

BAJtîBOLO., 

Pour celles qui donnent sur la rue, ce ne se- 
mit peut-être pas si mal... Ce barbier n'est pae 
-entré chez vous, an meiSiT 

ROSINS. 

Vous donne-i-il aussi de l'inquiétude t 

BASTHOie. 

Tout comme un autre. 
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BOSINB. 

Qae T08 répliques sont honnêtes! 

BARTHOLO. 

Ah! fiez-Toas à tout le monde, et vous aurei 
bientôt à la maison une bonne femme pour tous 
tromper, de bons amis pour tous la souffler, et 
de bons valets pouï les y aider. 

Bosinns. 

Quoi! TOUS n'accordez pas même qu'on ait 
des principes contre la séduction de H. FigaroT 

BARTHOLO. 

Qui diable entend quelque chose à la bizarre- 
rie des femmes, et combien j'en ai tu de ces 
Tertus à principes... 

ROSiNB en colère. 

Mais, monsieur, s'il suffit d'être homme pour 
nous plaire, pourquoi donc me déplaisez-yous 
si fort! 

BABTHOLO, stupifaiU 

Pourquoi?... Pourquoi?... Vous ne répondei 
pas à ma question sur ce barbier t 

ROSiNB, outrée. 
Eh bien ! oui, cet homme est entré chez moi ; 
]e l'ai TU, je lui ai parlé. Je ne tous cache pas 
même que je l'ai trouTé fort aimable : et puis- 
•iez-Yous en mourir de dépit! (EllewrL) 

SCiHB T 

BABTHOLO eeul. 
Oh/ les juifs! les chiens de Talets! La Jeu- 
nesse? l'EveiUé? l'ËTeillé maudit! 
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8CÈNS YI 

BARTHOLO, L'ÉVEILLÉ. 

L'fiTKiLLÉ arrive en bâillant, tout endofmi, 
Aah, aah, ah, ah... 

BARTHOLO. 

Ou étais-tu, peste d'étourdi, quand ce barbier 

est entré icit 

l'éveilliî. 

Monsieur, j'étais... ah, aah, ah... 

BARTHOLO. 

À machiner quelque espièglerie, sans doute t 
' Et tu ne l'as pas vu? 

l'éveillé. 
Sûrement, Je l'ai vu, puisqu'il m'a trouvé 
tout malade, à ce qu'il dit; et faut bien que 
ça soit vrai, car j'ai commencé à me douloir 
dans tous les membres, rien qu'en l'entendant 
pari... Ah, ah, aah... 

BARTHOLO le contrefait. 
Rien qu'en l'entendant !... Où donc est ee 
vaurien de La Jeunesse ) Droguer ce petit gar- 
çon sans mon ordonnance l 11 y a quelque M* 
ponnerie là-dessous. 

SCÈNE VU 



LES ACTEURS PRÉCÉDENTS. {La Jeunesse 
rive en vieillard avec une canne en béquOie; il 
élemue plusieurs fois.) 

L'ÉVEILLÉ toujours bâiUotUo 
La Jeunesse. 
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BÀETHOLO. 

Ta étemaeras dimanche. 

UL JEQXfESfib 

Voilà plus de cinquante... cinquante fois... 
dans un moment (// étemue); Je «ak bnsé. 

BÀRTHOLO. 

Gomment! Je vous demande à tous d'eux s'il 
est entré quelqu'un cbez Boeine, et mimB ne me 
dites pas que ce barbier... 

VÉXEihhtf continuûnt de bâiller. 
Est-ce que c'est quelqu'un donc, monsieur Fi- 
garo I Aah, ah... 

■AanoLO. 
Je parie que le rusé s'entend a^ec luL 

h*t^iijut, pleurant comme wi eot» 
Jioi.M Je m'entends U. 

hk mmusM éienmemL 
Eh mais, mcusieur, y «-i^iL^ y i^UH de Ift 

Justice? 



De la Juetice t C'est boa entae tow «rtrae nd- 
sérables, la justice! Je suie vvxtve iMHi^ Jttot, 
pour eifoir toujours ratsen. 

LA JEUNESSB étemmmt 
Hais pardi, quand une chose eUmle^ 

BARTHOLO. 

Qtiand ime ebese est Tmiel ti Je ne Tenat f^m 
qu'elle soH Tieie, Je prétnids bien qu'dlA Ae 
soit pas Traie. Il n'y aurait qn'à peiraeltoe à 
ton»" ces faquins4à d'avoir raison, tous yerries 
bientôt ce que deviendrait l'autorité* 
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LA JEUNESSK étemttttni» 
J'aÎB^ M^nt reeeroir moa congé. Uil ser- 
vice terrible, et toujours im tram d'enfiei!» 

VtYVhLA. pleurant 
Un pauvre homme de bien est traité comme 
un misérable. 

BARTHOLO. 

Sors donc, pauvre homme de bien. (B les cm- 
trefait) Et t'chi et t»ch« ; l'un m'étemue au nez, 
l'antre m'y bAille. 

LA JEUIŒSSE. 

Ah ! monsieur, je vous }ure que sans made- 
moîs^e, il n'y aurait... il n Y aurait pas moyen 
de rester dans la maison. {Il sort es et»- 
nuant,) 

JBAinOLO. 

Dans quel état ce Figaro les a mis ton»! Je 
vois ce que c'est : le maraud voudrait me payer ' 
jnei cent écus sans bourse déUen., 

SCÈBTB TIII 

BARTHOLO, DON BAZILE, FIGARO, caché daru 
le eeAmtei, ptai^aU de temps en ten^, ei U^ 
éeowte, 

BARTHOLO conttfttte. 
Ah! donBazile, vous veniez donner i Rosine 
sa leçon de musique? 

BAZILE. 

C'est ce qui presse le moins. 

BAaTHOLO. 

J'ai passé chaz vam sans vous trouver. 
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BÀZILE* 

rétais sorti pour vos affaires. Apprcnei une 
nouTelle assez fâcheuse. 

BA«THOLO. 

Pour vousî 

BAZILE. 

Non, pour vous. Le comte Almaviva est en 
cette ville. 

BARTHOLO. 

Parlez bas. Celui qui faisait chercher Rosine 
dans x>ut Madrid? 

BAZILE. 

Il loge à la grande place, et sort tous les j</ir8 
déguisé. 

BARTHOLO. 

11 n'en faut point douter, cela me regarde. Et 
que faire? 

BAZILE. 

Si c'était un particulier, on viendrait à bout 
de l'écarter. 

BARTHOLO. 

Oui, en s'embusquant le soir, armé, cuirassé... 

BAZILE. 

BoM Deus! Se compromettre! Susciter une 
toéchamte affaire, à la bonne heure; et pen» 
èant la fermentation calomnier à dire d'experts . 
toncedo. 

BARTHOLO. 

Singulier «noyen de se défaire d'un homme 1 

BAZILE. 

La calomnie , monsieur? vous ne savez guère 
ce que vous dédaignez; j'ai vu les plus honnêtes 
gens prêts d'en être accablés. Croyez qu'il n'y & 



i 
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pas de plate méchanceté, pas d*horreurs, pas de 
conte absurde, qu'on ne fasse adopter aux oisifs 
d'une grande ville en s'y prenant bien ; et nous 
avons ici des gens d'une adresse !.*. D'abord^ un 
bruit léger , rasant le sol comme rhirondelle l 
avant l'orage, pianissimo ^ murmure et file et 
sème en courant le trait empoisonné. Telle 
bouche le recueilje, et piano, piano vous le glisse 
en l'oreille adroitement. Le mal est fait, il 
germe, il rampe, il chemine , et rinforzando de 
bouche en bouche il va le diable ; puis , tout \ 
à coup, ne sais comment, vous voyez calomnie 
se dresser, sifQer, s'enfler, grandir à vue d'œil. ^ 
Elle s*élance, étend son vol, tourbillonne , en- 
veloppe , arrache, éclate et tonne ,^et devient, ; 
gr&ce au ciel, un cri général, un crescendo pu- 
blic, un chorus universel de haine et de pros- 
cription. Qui diable y résisterait? 

BABTBOLO. 

Mais quel radotage me faites-vous donc là , 
Bazile? Et quel rapport ce piano-crescendo peut- 
il avoir à ma situation? 

BAZILE. 

Gomment, queliapportî Ce qu'on fait partout 
pour écarter son ennemi, il faut le faire ic} 
pour empêcher le vôtre d'approcher. 

BARTHOLO. 

D'approcher? Je prétends bien épouser Ror 
tine, avant qu'elle apprenne seulement que ce 
comte existe. 

BAZILE. 

En ce cas, vous n'avez pas un instant à per 
dre* 
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SARTHDLO. 

Et à fpoA tient-il , Bazile? Je Toas ai chaigé de 
tous les détails de cette affaire. 

BAZILE. 

Oui. Mais tous avez lésiné sur ]£s frais; et^ 
dans rharmonie du bon ordre^ un mariage iné« 
galj un jugement inique, un passe^oitéTîdenl, 
sont des dissoionances qu'on doit toujours jjurépax 
rer et sauver par l'accord parfait de l'or. 

AàBffBOM lui donnant de forgeai. 
ilimt en passer par ék irons iPiowles; nais 



BUaiLB. 

€eia s'appeil» pofler. Demate tout sent tai^ 
aiîmé ^ e^st à TOUS 4*empêclier qne penofiiBey 
af^ourd'hui, né puisse instruive la papifle. 

bautholo. 

Fiez-Tous en à moi. Yiendrez-Tous ce soir. 
Basilfit 

BAUUL 

N'y comptez pas. Votre mariage seul m^aoea- 
pera toute la journée; n'y comptez pas. 

JUMJBûLO l*accûmimgntu 
ServUeuE. 

£A£IUC. 

Restez, docteur, restez donc* 

BAaTHOLO. 

Non pas. J0 Tfiux ienner sur vons la aorta àm 
larua. 
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8GÈ1VS IX 

nGi»9, mti, sortant du cahinet 

Oh 1 la bonne précaution ! Ferme, fbrme Is 
porte de la rue, et moi Je Tais la r'ouvrir au 
comte en sortaiit. Cest un grand mamud que 
ce Basile I heureusement il est encore plu9 wL 
Il faut un état, une famille, un nom, un rang, 
de la consistance enfin, pour faire sensation dans 
le monde en calomniant. Mais un Bazile ! il mé- 
dirait qu'on ne le croirait pas. 

sGÈirv X 

ROSINE aecoutwat. FIGARO. 

ROflIZIS. 

Quoi ! vous dtes encore là, monsieur Figaro t 

FMAftO. 

Très heureavement pour tous, mademoiselle. 
Votre tuteur et votre maître à chanter, se 
eoyant seuls iei, yienaant de parler à cœur ou- 
vert... 

BOSINE. 

Et vous les avez écoutés, monsieur Figaro t 
Hais savez^vous que c'est fbrt maU 

D'écouter? C'est pourtant ce qu'il y a de 
mieux poux bien entendre. Apprenez que votre 
tuteur se dispose à vous épouser demain. 

ROSUfE. 

Ah ! grands dieux ! 



— 76 — 

FIGARO. 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant 
d'ouYrage, qu'il n'aura pas le temps de songer 
à celui-là. 

ROSINE. 

Le Yoici qui revient ; sortez donc par le petit 
escalier. Vous me fi&ites mourir de frayeur* 
(Figaro ê'enfuit) 

SCÈNE XI 
BARTHOLO, ROSINI» 

ROSINK. 

Vous étiez ici avec quelqu'un, monsieur? 

BARTHOLO. 

Don Basile, que J'ai reconduit, et pour cause. 
Vous eussiez mieux aimé que c'eût été M* Fi- 
garo? 

ROSCfE« 

Cela m'est fort égal, je tous assure* 

BARTHOLO. 

Je voudrais bien savoir ce que ce barbier avait 
de si pressé à vous dire? 

ROSINE. 

Faut-il parler sérieusement? Il mHi renda 
compte de l'état de Marceline, qui même n'est 
pas trop bien, à ce qu'il dit. 

BARTHOLO. 

Vous rendre compte ! Je vais parier qu'il était 
cbargé de vous remettre quelque lettre* 

ROSINE. 

Et de qui, s'il vous plaltt 
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BARTHOLO. 

Ohl de qui ! De quelqu'un que les femmes ns 
nomment jamais. Que sais-je, moi? Peut-ètrs 
1& réponse au papier de la fenêtre. 

ROSINE, à part 
Il n'en a pas manqué une seule. (Haut) Voui 
mériteriez bien que cela fût. 

BARTHOLO regarde les mains de Rosine. 

Gela est. Vous avez écrit. 

ROSiîVE, avec embarras, 

11 serait assez plaisant que vous eussiez le 
projet de m'en faire convenir. 

BARTHOLO, lui prenant la main droite. 
Moi, point du tout I Mais votre doigt encore 
taché d'encre... Hein? rusée seûoral 

ROSINE, à part 
Maudit homme ! 

BARTHOLO, lui tenant toujours la main» 
Une femme se croit bien en sûreté, parce 
qu'elle est seule. 

ROSINE. 

Ah! sans doute... La belle preuve!... Finisse! 
donc, monsieur, vous me tordez le bras. Je me 
suis brûlée en chiffonnant autour de cette bou- 
gie, et l'on m'a toujours dit qu'il fallait aussitôt 
tremper dans l'encre; c'est ce que j'ai fait. 

BARTHOLO. 

C'est ce que vous avez fait? Voyons donc si 
an second témoin confirmera la déposition du 
premier. C'est ce cahier de papier où je suis cer- 
tain qu'il y avait six feuilles, car je les compte 
tous les matins, aujourd'hui encore. 
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Rosim» à part. 
Oh ! imbëcUe !... 

Trois, quatre, cinq... 

loauoBr 
La sixième... 

BMITHOLO. 

Je Yois bien qu'elle n*y est pas, la sixième* 

BOSiHX, baissant les yeux, 
La sixième ? Je l'ai employée à faire un cor- 
net pour des bonbons que f ai envoyés à la 
petite Figaro. 

aàmoLO. 

À la peUte FigHrol Et la plume qtA éteit toute 
neuve ; comment est-elle devenue noire T Est-o» 
en écrivant l'adresse de la petite Figaro T 

BOSIlfB. 

(i pari.) Cet homme a un instinct de ]alov« 
sie!... (Haut.) Elle m'a servi à retracer une fleuf 
effacée sur la veste que Je vou^ brode au tam« 
bour. 

BARTHOLO. 

Que cela est édifiant! Pour qu'on vous crût, 
mon entant, il faudrait ne pas rougir en déguf» 
sant coup sur coup la vérité ; mais c'est ce qii* 
vous ne saves pas encore. 

aonicK. 

Eh! qui ne rougirait pas, monsieur, de voir 
tirer des conséquences aussi malignes des choses 
le plus fnnoeemment Ikites ) 

BASTHOLO. 

Certes, l'ai tort; se brtUer le doigt, le trem- 
per dans Fencre, faire des cornets aux bombona 
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de la petite Figaro, et dessiner ma jeste aq 
tamboart 4pioi de plvs innocent I Mais qae de 
mensonges entaeeés potir eacher un seul faitl.^ 
/e suis seule, on ne me voit point ;Je pourrai men» 
tir à mon aise; mais le bout du doigt reste 
noir! la plome «et taeliée, le papier manque i 
on ne saurait penser èteuL Bien certainement, 
seûora, quand j'irai par la ^rilie, un bon double 
tour me jnépomto de tous. 

LE GOUn, BA8TH0L0, ROSINE. 

iM COHTE, en uniforme de cavaleriSj ayant Pair 
é^êh* esére 4eMX vlm, e{ chantant : (RéToUona- 
la, etc.) 

«ismeLe. 
Mail q«6 mem» «wut oet hommet Un soldat t 

Rentrez chez tous, senora. 

LB GOVTE chante, Réyeillon8-l& : et s^aaxatce vers 

nostne» 
Qui de TOUS deux, mesdames, se nomme le 
iocteur Balordo (à Rosine, bas) 1 Je suis Lindor. 

BàamoLO* 
Bartholo! 

aosiiii, à part. 
AfKte^e lifldler. 

LE eovTB* 
Balordo; Barque-à-l'eau ; Je m'en moque 
comme de ç&. n s'agit seulement de saToir la- 
quelle des de«z^ (à tmimej kd mmàrmd un 
papier). Prenez eette lettre* 
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BABTHOLO. 

Laquelle! Vous Toyezbien que c'est moi ! La* 
quelle ! Rentrez donc, Rosine, cet homme parait 
avoir du vin I 

ROSIIfE. 

C'est pour cela, monsieur; vous êtes seul. Una 
femme en impose quelquefois. 

BARTHOLO. 

Rentrez, rentrez ; je ne suis pas timide. 

SCÈNE XIII 
LE COMTE, BARTHOLO. 

LE COMTE. 

Ohl je vous ai reconnu d'abord à votre signa- 
lement. * 

BARTHOLO, au comt$ qui serre la lettre. 

Qu'est-ce que c'est donc que vous cachez là 
dans votre poche î 

LE COHTE. 

Je le cache dans ma poche, pour que vous ne 
sachiez pas ce que c'est. 

BARTHOLO* 

Mon signalement I Ces gens-là croient toujours 
parler à des soldats I 

LE COMTE. 

Pensez-vous que ce soit une chose si difficila 
à faire que votre signalement? 

Air : ici sont venus en personn». 

Le chef branlant, la tête chauve, 
Les yeux vairoMi ia reoard fauve. 
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V9XT farouche d'an algonquin, 
La taille lonrde et déjetée, 
L'épanle droite surmontée, 
Le teint grenu d'un Marounin, 
Le nez fait comme un balaaqatn» 
La jambe pote et circonflexe. 
Le ton bourra, la voix perplexe^ 
Tous les appétits destructeurs, . 
EnÛn la perle des docteurs >. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce que cela veut dire ! £te«-T0U8 tel 
pour m'insulter 1 Délogez à Tinstant. 

LE COMTE. 

Déloger I Âh, fi! que c'est mal parler! Savei- 
Touslire, docteur... Barbe-à-l'eaut 

BARTHOLO. 

Autre question saugrenue. 

LE COMTE. 

Oh I que cela ne tous fasse point de peine ; 
car, moi qui* suis pour le moins aussi docteur 
que TOUS... 

BARTHOLO. 

Comment cela? 

LE COMTE. 

Est-ce que je ne suis pas le médecin des che- 
vaux du régiment? Voilà pourquoi l'on m'a ex- 
près logé chez un confrère. 

BARTHOLO. 

Oser comparer un maréchal !.•• 

1 Bartholo coupe le signalement & l'endroit quMi lui 
plait. 
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{Sanschaaiei^: 

Mon, docteHT. je ne j^tàtmà» gm» 
Oae notre art «Mienae le pai 
Sur Hippocrate et sa brigade. 

{En cfumtatUi i 

Totreeayoir, moneamamde. 
Est d'en flBccès iklas générfth 
Car s'il n'emporte point le mal, 
Il emporte an ladlBsle malade. 

C*e8t-il poli ee que ]e tous dis làt 

BARTHOLO. 

Il TOUS sied bien, manipuleur ignorant I de 
«avaler ainsi le premier, le plvs granê «I la 
pins utile des arts? 

UB QOUrE. 

W^ i(mi à fil il, pour eenx qjaà IteeiMSt 

BARTHOLO. 

Un art dont le soleil slionore d*éclairer lee 
«uccès. 

£t dont Jba Aeive a'onikEes&e de coumâr Ifis JM- 

BARTHOLO. 

On Toit bien, mal-appris, que tous n'dtes ha- 
bitué de parler qu'à des chevaux. 

LE COHTE. 

Parler à des cheyaux? Ah ! docteur l pour un 
4oQleiir 4'«i(nt«. N'«st^il pa« de AOtmété igae 
le maréchal guérit toujours ses malades 
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leur parler, aa lieu qmt le médeein parle beau»- 
eonp aox 8ieiMb*« 

BARTHOLOb 

Sans les guérir, n'est-ce past 

LE covn. 
C'est YOtts qui l'aves dit. 

bauthou). 
Qui diable emvoie iei ce ma«4it lYMga») 

UE com. 
Je crois que tous me lâchez des épigranmety 
PAmour I 

BARTHOLO. 

Enfin, que YOulez-<rou8, que demandez-youiî 

L2 covnE, feignant une grande colère. 
Eh bien donc I (// f enflamme,) Ce qae ]e Teoxt' 
Sst-ee que tous ne le Toyez past 

BCtHB XI? 
ROSINE, LB COMTE, BARTHOLO. 

BOsraE, accourant. 
Monsieur le soldat, ne vous emportez point, 
de grâce* (1 Bartholo.) Paçlez-lui doucement, 
monsieur : un homme qui déraisonne... 

LE COITE. 

Vous avez raison; il déraisonne, lui; mais 
nous sommes raisonnables, nous ! Moi poH, et 
TOUS Jolie... enfin suffit. La vérité, c'est que je 
ne veur arolr afcire qu'à tous dans la maison. 

ROSirOE. 

Que puis-]e pour Totre service, monsieur le^ 
soldat? 
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LE COVTE* 

Une petitd bagatelle, mon enfant. Mais s'il y 
a de robscurité dans mes phrases... 

ROSINE. 

J*en saisirai Tesprit. 

LE COMTE, lui montrant la lettre. 

Non, attachez-Tous à la lettre, à la lettre. 
Il s'agit seulement... Mais ]e dis, en tout bien, 
tout honneur, que tous me donniez à coucher 
ce soir. 

BARTHOLO. 

Rien que celai 

LE COMTE. 

Pas davantage. Lisez le billet doux que notre 
maréchal des logis vous écrit. 

RARTHOLO. 

Voyons. (Le comte cache la lettre et lui donné 
un autre papier,) (Bartholo lit,) « Le docteur Bar- 
iholo, recevra, nourrira, hébergera, couchera... 

LE COMTE, appuyant. 
Couchera. 

RARTHOLO. 

» Pour vie nuit seulement, le nommé Lindor, 
dit rÉcoUer, Cavalier au régiment... » 

ROSINE. 

C'est lui, c'est lui-même. 

RARTHOLO, vivement à Rosine, 
Qu'est-ce ru'ii y a î 

LE COMTE. 

Eh bien, ai-]e tort à présent, docteur Bar- 
baro? 

RARTHOLO. 

On dirait que cet homme se fait un malin 
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plaisir de m'estropier de tontes les manières pos- 
sibles; allez an diable, Barbaro ! fiarbe-à-Pean ! 
et dites à votre impertinent maréchal des logis, 
que, depuis mon voyage à Madrid,]e snis exempt 
de loger des gens de guerre. 

LE COMTE, td part, 
O ciel I fâcheux 3ontre-temp3 1 

BARTHOLO. 

Ah I ab, notre ami, cela vous contrarie et vous 
dégrise un peu ? Mais n*en décampez pas moins 
à l'instant. 

us COMTE, à part. 

J'ai pensé me trahir (haut) ; décamper I si vous 
êtes exempt de gens de guerre, vous n*êtes pas 
exempt de politesse peut-être 7 Décamper ! Mon- 
trez-moi votre brevet d*exempiion ; quoique je 
ne sache pas lire, je verrai bientôt... 

BARTHOLO. 

Qu'à cela ne tienne. Il est dans ce bureau., 

LE COMTE, pendant qu'il y va, dit, sans quitter^ 

place, 

Àh ! ma belle Rosine ! 

ROSINE. 

Quoi, Lindor, c'est vous ? 

LE COMTE. 

Recevez au moins cette lettre. 

ROSINE. 

Prenez garde, il a les yeux sur nors. 

LE COMTE. 

Tirez votre mouchoir, je la baisserai tomber. 
(// s*approche,) 

BARTHOLO. 

Doucement, doucement, seigneur soldat, je 
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n'Atea point gâte regard» ns Itan» d» fé 
prèi*^ 

1£ GttIfB. 

JEU» Mi ^noive femme? 

Et quoi donc? 

u GOMnrE. 

Je TOUS ai pris pour son bisaïeul paternel, 
matenkel, sempiternel ^ il y a au moine tseis 
ginérations entre eUe et tous. 

BARTHOLO Ut UH parchemin. 
Sur les bons et fidèles tëmioqpiages qui nous 
ont été ttMvM^ 

,hÉ cours dorme un coup de main ema tn parthe- 

mine, qtd les envoie a» pïmcher, 

Bst-ce que j'ai Besoin de tout ce verbiage? 

BARTHOLO. 

Savez-Tous bien, soldat, que si l'appeUe mes 
gens, ]e tous fais traiter sur-le-cbamp comme 
JTOus le méritez. 

LE comte. 

Bataille? Àh! volontiers, bataille! c'est mon 
métier, à moi (montrant sor\pistolet de ceinture), 
et Yoici de quoi leur Jeter de la poudre aux 
yeux. Vous n'avez peut-être Jamais vu de ba-' 
taille, madame? 

Rosim. 

Ni ne veux en voir. 

LE COMT& 

Uen tt^est pourtant aussi gai que bataille s 
figurez-vous (poussant le docteur) à*9betd que 
l'ennemi est d'un côté du ravin, et les amis de 
l'autre, {à. Rurnsse m lui mosstrmà la lettre*) Sor- 
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tes le iBoncAioir. (// emdbe A terre.) Voilà le n^ 
Tin, cela s'entend. 

ROSINE tire son mouchoir; le comte laisse tomber 
sa lettre mdre elle et lui, 

RAaiHOLO se baissant, 
Ahl ah!... 

LE COMTE 2a reprend et dit. 
Tenez... moi qui allais tous apprendre ici les 
secrets de mon métier... Une femme bien dis- 
crête, en yérité I Ne Yoilà-t-il pas un billet doux 
qu'«éB laisse tomber 4» «a poehet 

a&BTSOLO. 

DuBJWi, doMiec 

LE COMTE. 

Duldter, papa ! chacun son aifaire. Si une or- 
donomoe de rhubarbe était tmanbée de la TÔtrel 

ROsmB avance la main. 
Ah ! ]e sais ce que c'est, monsieur le soldat. 
(Elle prend la lettre qt^elle cache dans la petite 
poche de son tablier.) 

BABTffOLO. 

Soitez-yous, enfin? 

LE COMTE* 

£h bien, Je sors : adieu, docteur; sans ran- 
cune. Un petit compliment, mon cœur : priez la 
mort de m'oublier encore quelques campagnes; 
la Tie ne m'a jamais été si chère. 

BARTHOLO. 

Allez toujours, si j'avais ce crédit-là sur la 
mort... 

LE OOSIE. 

Sur la mortt N'àtes-Tous pas médecin} toqji 
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faites tant de choses pour elle, qu'elle n'a rien 
à vous refuser (// sort). 

8GÈNB XT 

BÀRTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO le regarde aller, 
11 est enfin parti {à pqrt). Dissimulons. 

ROSINE. 

Convenez pourtant, monsieur, qu'il est bien 
gai, ce jeune soldat ! À travers son ivresse, on 
voit qu'il ne manque ni d'esprit, ni d'une cer- 
taine éducation. 

RARTHOLO. 

Heureux, m'amour, d'avoir pu nous en déli- 
vrer ! mais n'es-tu pas un peu curieuse de lii« 
avec moi le papier qu'il t'a remis) 

ROSINE. 

Quel papier? 

BARTHOLO. 

Celui qu'il a feint de ramasser pour te le faii 
accepter. 

ROSINE. 

Bon I c'est la lettre de mon cousin l'ofttier 
^ui était tombée de ma poche. 

RARTHOLO. 

J'ai idée, moi, qu'il l'a tirée de la sienne. 

ROSINE. 

Je l'ai très bien reconnue. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce qu'il coûte d'y regarder! 
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ROSINE. 

Je ne sais pas seulement ce que ]*en ai fait« 

RARTHOLO montrant la pochette. 
Ta l'as mise là. 

ROSINE. 

Àli ! ah ! par distraction. 

RARTHOLO. 

Ah ! sûrement. Tu yas voir que ce sera quelque 
folie. 

ROSINE à part. 

Si je ne le mets pas en colère, il n'y aura pat 
moyen de refuser. 

RARTHOLO. 

Donne donc, mon cœur. 

ROSINE. 

Mais quelle idée ayez-TOus en insistant, mon- 
sieur? est-ce encore quelque méfiance? 

RARTHOLO. 

Mais VOUS, quelle raison avez-YOus de ne pai 
le montrer? 

ROSINE. 

Je TOUS répète, monsieur, que ce papier n*est 
«ntre que la lettre de mon cousin, que vous 
m'avez rendue hier toute décachetée ; et puis- 
qu'il en }st question, je vous dirai tout net qui 
cette liliarté me déplaît excessivement. 

RARTHOLO. 

Je ne vous entends pas. 

ROSINE. 

Yais-je examiner les papiers qui vous arrl- 
Tent? Pourquoi vous donnez-vous les airs de 
loucher à ceux qui me sont adressés? Si c'est 
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Jalousie, elle m'insulte; s'il s'agit de l'abut 
d'une autorité usurpée, j'en suis plus révoltée 
encore. 

BJUinOLOl 

Gomment, révoltée ! Vous ne m'avei Rimais 
parlé ainsi.' 



Si ]e me suis modérée jusqu'à ce Jour, ce n'é- 
tlit pas pour vans donner k droit de m'offenser 
impunément. 

BAftlBOLO.' 

De quelle offense me parles-vousl 

ROSirŒ. 

C'est qu'il est inouï qa'on se permette d'oa- 
Trir les lettres de quelqu'un. 

BARTHOLO. 

De sa femme? 

ROSIHE. 

Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi Ini 
donnerait-on la préférence d'une indignili ^'on 
ne fait à personne? 

BARTHOLO. 

Vous voulez me faire prendre le ebange et 
détourner mon attention du billet, qui, sans 
doute, est une missive de quelque amant ! mais 
]e le verrai. Je vous assure. 

Vous ne le verrez pas. Si vous m'approcbez, 
je m'enfuis de cette maison, et Je demande re« 
traite au premier venu. 

bârtrolo» 
Qui ne vous recevra noint 
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B08JICE* 

C'est ce qu'il faudra yoût. 

BJJLTBOiLO. 

Nous ne sommes pas ici en ^Fraotae, oA Don 
donne toujours raison aux femmes : mais pour 
TOUS en ôter la fantaisie, je Tais féonar la 
porte. 

ROSINE, pendant qu*il y tfo. 

Ahl ciel! que faire t^. Mettons yite à. la plaça 
la lettre de mon cousin, et donnont-lui beau 
Jeu à la prendre. (Elle fait rechange, et met la 
lettre du eousin dans la pochette, de fagan gu'elU 
tort tm peu,) 

BJiHVBOLO revenatttm 

Akl J'eapère-maintenant la Tofr. 

JlOSIIfX. 

De quel droit, s'il vous platt 1 

BàRTHObO. 

Du droit le plus uniYersellement BManM^ae* 
lui du plus fort 

R08IRI. 

On me taera plutôt que de l'obtenir dfi ibaL 

BàRTHOLO firagptmt du pied. 
Madame 1 madame !••• 

sofDiB tombe sur un faitteutl et feint de se trouver 

mal, 
A2il quelle indignité!... * 

BAATIIOU}. 

Donnez cette lettre ou craignez ma eoièra» 

ROSINE, renversée» 
Malheureuse Rosine! 
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BARTHOLO. 

Qa'aTes-Yoas dono? 

ROSINE. 

Quel ayenir affreux ! 

BARTHOLO. 

Rosine! 

ROSINE. 

J'étouffe de foreur. 

BARTHOLO. 

Elle se trouve mal. 

ROSINE. 

Je m'affaiblis, ]e meurs. 

BARTHOLO luî tâU le pouls, et dit à pari. 
Dieux! la. lettre! Lisons-la sans qu'elle 
toit instruite. (// continue à lui tdter le pouls, d 
prend la lettre qu'il tâche de lire en se tournant tM 
peu.) 

ROSINE, toujours renversée. 
Infortunée! ah!... 

BARTHOLO lut quitte le bras, et dit à part. 
Quelle rage a-t-on d'apprendre ce qu'on craint 
toujours de savoir! 

ROSINE. 

Ah ! pauvre Rosine I 

BARTHOLO. 

L'usage» des odeurs... produit ces affections 
spasmodiques. (// lit par derrière le fauteuil en 
lui tdtant le pouls. Rosine se relève un peuy le re» 
garde finement, fait un geste de tête et se remet 

mi parler.) 

BARTHOLO, à part. 

ciel! c'est la lettre de son cousin. Maudite 
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inqniétade ! Comment l'apaiser maintejMiit ? 

Qn'elle ignore au moins que ]d Tai lue I (li fait 

êemblant de la soutenir et remet la lettre dan» (a 

pochette.) 

Rosims soupire. 
Ah!... 

RARTHOLO. 

Eh bien ! ce n'est rien, mon enfant; un petit 
mouvement de Tapeurs, yoilà tout ; car ton 
pouls n'a seulement pas yarié. (// va prendre un 
flacon sur la console,) 

ROSINE, à part. 

Il a remis la lettre ! fort bien. 

RARTHOLO. 

Ma obère Rosine, un peu de cette eau spiri- 
taeuse. 

ROSINE. 

Je ne veux rien de tous : laissez-moi. 

RARTHOLO. 

Je conyiens que ]'ai montré trop de yiVàcittf 
•or ce billet 

ROSINE. 

Il s'agit bien du billet I C'est yotre façon de 
demander les choses qui est révoltante. 

RARTHOLO, à genouxi 
Pardon: ]'ai bientôt senti tous mes torts ; et 
ta me vois à tes pieds, prêt à les réparer. 

ROSINE. 

Oui, pardon! lorsque tous croyez que cette 
lettre ne Tient pas de mon cousin. 

RARTHOLO. 

Qu'elle soit d'un autre ou de lui; ]e ne tcux 
Mieun éclaircissement. 
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•MINE, kdprésaiimt lêhttnm 
' VovB Toyei: tfu'tTec de bfflUMs lifQoas «n 
^B& tonl dé isoi. iâM»4a» 

BARTnOLO. 

Cet honnête procédé dissiperait mes soup- 
çons, si j'étais assez oaalheureax pour en con- 
lenrer. 

mosias» 

1Jl3ê6xAa dMie. THOfiiMiftnr. 

BARTHOLO «e rflfiflKb 

À Dieu ne plaise que ^}8 ti lasse une pareille 
• injure I 

ROSIHK. 

Vous me contrariez de la refiiser. 

BâiTHOLO. 

Reçois en réparation cette marque de ma 
parfaite confiawsa. Je naû voir la paavn Mar- 
celine, ({ue ce Figaro a, }• ne sais pourquoi, 
eaigné du pied; n'y viens-ta pas auasU 

aosiiiE. 

J'y monterai dans im Biament. 

BAaraoLO. 

Puisque la ipaXx est fiiiCe, mignonne, domte- 
moi ta main. Si ta ponvaia m*iiliDer, ah I comme 
Il serais heureuse ! 

Si TOUS pouviez me flaire, ah ! comme ]e touj 
-aimeraial 

BAAfBOLÛ. 

Je te plairai, je te plairai ( quand je te dis que 
Je te plairai. (1/ $atU\ 
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ftCÈSK ZTI 

BOSiiiB le regarde allers 
Ah! LindorI il dit qu'il dm plaira!... Lison» 
eette lettre, qui a manqué de me causer tant de 
chagrin. (Bile lit et s'écrie ;) Ha l.^ j'ai lu trop 
tard ; il me recommande de tenir une querelle 
tfvmte avec mon tuteur^ j'ea aifaîa mae si 
bonne l et Je Vm, laissé échapper. En rcœvmni la 
lettre, fai senti que Je rovgissaie Jnsqn'anz 
jewL Ah! mon tuteur a raisoii ; Je suis hien 
krin d'arreiK cet «sage da monde qui» nw éM\ 
•osrrenty assure le maintien des fenunes en toute 
•ecasion ! Biais nn homme injuste 
è foire nae rusée de rinnoceoee mAoM» 
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ACTE TROISIÈME 



SCÈNE PaSUÈBE 

BARTHOLO, seul et désolé. 

Quelle humeur! quelle humeur! Elle parai»- 
lait apaisée... Là, qu'on me dise qui diable lui 
a fourré dans la tète de ne plus vouloir prendre 
leçon de don Bazile ! Elle sait qu'il se mêle de 
mon mariage... (On heurte à la porte.) Faites tout 
au monde pour plaire aux femmes ; si vous omet- 
tez un seul petit point... je dis un seul... (On 
heurte une seconde fois,) Voyons qui c'est 

SCÈNE II 
BARTHOLO, LE COMTE ^ bachelier. 

LE COMTE. 

Que la paix et la joie habitent touj^'ut 
oéansl 

BARTHOLO, brusquemcnt. 

Jamais souhait ne vint plus à propos. Que 
Toulez-Yousl 

LE COHTE. 

Monsieur, je suis Alonzo, bachelier, licencié... 

BARTHOLO. 

Je n'ai pas besoin de précepteur. 

LE COMTE. 

filèye de don Bazile « organiste du grand 



— 97 — 

eonyent, qui a l'honneur de montrer la musique 
à madame Yotre... 

BARTHOLO. 

Bazile ! organiste I qui a l'honneur ! Je le saiSj 
au fait. 

LE COMTK. 

{A part) Quel homme ! {HaiU,) Un mal subit, 
qui le force à garder le lit... 

BARTHOLO. 

Garder le lit! Bazile 1 11 a bien fait d'envoyer; 
]e yais le voir à l'instant. 

LE COMTE. 

(A part) Oh ! diable I {Haut) Quand ]e dis le 
lit, monsieur, c'est... la chambre que J'enfbnds. 

BARTHOLO. 

Ne fût-il qu'incommodé : marchez devant; ]e 
TOUS suis. 

LE COMTE, embarrassé. 

Monsieur, j'étais chaigé... Personne ne peut-il 
nous entendre? * 

BARTHOLO. 

(A part.) C'est quelque fripon. {Haut) Eh ! non, 
monsieur le mystérieux ! parlez sans vous trou- 
bler, si TOUS pouvez. 

LE COMTE. 

{A part) Maudit vieillard ! {Haut) Don Bazile 
m'avait chaigé de vous apprendre... 

BARTHOLO. 

Parlez haut, ]e suis sourd d'une oreille. 

LE COMTE, élevant la voix. 
Ah! volontiers... Que le comte Almaviva qui 
restait à la grande pl^ce... 

tHiAm M BBAUIIAIICHAIS. k 4 



Parlez bas; parlez bas. 

LE coKTE, plus haut 
... En est délogé ce matin. Comme c*est par 
moi qu'il a su que le comte Âlmaviya... 

BARTHOLO. 

Bas; parlez bas, je vous prie. 

LE COMTE, du même ton. 
•^ Était en cette ville, et que ]*ai découvert 
qu3 la senora Rosine lui a éciit. 

BAaifiOLÛ. 

Loi a écrit? Mon cker ami, parlez pli:9 bas, ]e 
vous»en conjure! Tenez^ asseyons-nous, et ja- 
sons d'amitié. Vous avez découvert, dites-vous, 
que Rosine... 

LE COMTE, fièrement 

Assurément. Bazile, inquiet pour vous de cette 
correspomlance, m'avait prié de vous montrer 
«a lettre ; mais la manière dont vous prenez les 
clu)se3... 

BAvnieiiO. 

E3i! mon Dieu! je les prends bien. Mais ne 
vous est-il donc pas possible de parler plus bas? 

LE COMTE. ^^ 

Vous êtes sourd d*ane oreille, avez - voui 
dît. 

PARinOLO. 

Pardon, pardon, seigneur Alonzo, si vous 
m*avez trouvé méfiant . et dur; mais je suis 
tellement entouré d'intrigants, de pièges. . . et 
puis votre touruure, voti'o âge, votre air.... 
Pardon, pardon. Eh bien ! vous avez la lettre? 
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A b boan» hevtv ! Sur ce tsm, DMnsieiir... 
Mais ]e crains qu'on ne soit aux écoutes. 

Bhl ^e Touk»-yous7 ToiisHics léleia soit 
BUT les dents! Rosine, «sfonnée de toevl Lt 
diable est entré chez moL ie vais encore m'assu- 
rer... (// va ouvrir doucement la porte de BosinL) 

LE COMTE, à part. 

Je me suis enferré de dépit... Garder la lettre 
à présent! il faudra m'enfuir; autant yaudrait 
n'être pas Tenu... La hii montrer... Si Je puis en 
prévenir Rosine, la montrer est un coup de 
maître. 

BABTHQLO retient sur la pointe du pied. 

EUe est assise auprès de la fenêtre, le dos 
tourné à la porte, occupée à relire une lettre 
de son cousin rofftt;ier, que Jurais décachetée... 
VoTons donc la sKnne. 

LF COMTE lui remet la lettre de Rosifte» 

La Yoîci (d part^. C'est ma lettre qu'elle relit. 

BABTHOLO^tY. 

« Depuis que vous nCavez " appris votre nom et 
notre état. » Ah, la perfide ! c^est bien là sa main. 

LE COKTE, effrayé. 
Parlez donc bas à votre tour. 

EiRTHOLO. 

Quelle obligation, mon cher !..• 

LE COUTB. 

Quand tout sera fini, si vous croyez m'en de- 
voir, vous serez le maître. D'après un travail 
que &it actuellement don Bazile avec un hom- 
me de loi. 
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BARTHOLO. 

At€C un homme de loi, pour mon mariage t 

LE €OimE. 

Tous aurais-] e arrêté sans cela 1 11 m'a chargé 
de TOUS dire que fout peut être prêt pour de- 
main. Alors, si elle résiste... 

BARTHOLO. 

Elle résistera. 

LB COMTE vetU reprendre la lettre, Bartholo la 

serre, 
■ Voilà rinstant où je puis tous servir: nous 
lui montrerons sa lettre, et s'il le faut (plus mys^ 
iérieusemenVjy j'irai jusqu'à lui dire que je la 
tieus d'une femme à qcii le comte l'a sacrifiée ; 
TOUS sentez que le trouble, la honte, le dépit 
peuvent la porter sur-le-champ... 

BARTHOLO, riCOlt, 

De la calomnie ! mon cher ami, je vois bien 
maintenant que tous venez de la part de Ba- 
sile 1 Mais pour que ceci n'eût pas l'air con- 
certé, ne serait-il pas bon qu'elle vous connût 
d'avance ? 

LE COMTE réprime un grand mouvement de foie» 
C'était assez l'avis de don Bazile. Mais com- 
ment faire? il est tard... au peu de temps qui 
reste... 

BARTHOLO. 

Je dirai que vous venez en sa place. Ne lui 
donnerez-vous pas bien une leçon ? 

LE COMTE. 

11 n*7 a rien que je ne fasse pour vous plaire. 
Mais prenes garde que toutes ^es histoires de 
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maîtres supposés sont de vieilles finesses, dei 
moyens de comédie ; si elle va se douter... 

BÀRTHOLO. 

Présenté par moi, quelle apparence ! Vous 
ayez plus Tair d'un amant déguisé, que d'un 
ami officieux. 

« LE cours. 

Oui : TOUS croyez donc que mon air peut aider 
à la tromperie 7 

BARTHOLO. 

Je le donne au plus fin à deviner. Elle est ce 
soir d'une humeur horrible. Mais quand elle ne 
ferait que vous voir... son clavecin est dans ce 
cabinet. Amusez^vous, en Tattendant : Je vais 
faire l'impossible pour vous l'amener. 

LE COMTE. 

Gardez-vous b en de lui parler de la lettre. 

BÀRTHOLO. 

Avant l'instant décisif! Elle perdrait tout son 
effet. Il ne faut pas me dire deux fois les choses : 
il ne faut pas me les dire deux fois (// ^«ti va). 

SCÈNE III 

LE COMTE, seul. 

Me voilà sauvé. Ouf! Que ce diable d'homme 
est rude à manier I Figaro le connaît bien. Je 
me voyais mentir; cela me donnais un air plat 
et gauche ; et il a des yeux !... Ma foi, sans l'ins- 
piration subite de la lettre, il faut l'avouer. J'é- 
tais éconduit comme un sot. ciel ! on dispute 
là-dedans. Si elle allait s'obstiner à ne pas 
Tenir ! Écoutons... Elle refuse de sortir de chez 
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elle, et j'ai perdu le fniît fie ma rase (Flrdàmrmt 
écouter), La Yoicî ; ne nous montrons pas d^aberd 
(// ai/re dans le cabineij. 

SCÈNE IT 

U COirra, ROSDiB, BARTfi(»îk ^ 

ROSINE, avec une œUre simulée. 

Tout ce que tous direz est inutile, monsieur, 
j%i pris mon parti ; Je ne Tenz pins entendre 
parlor de musique. 

BARTHOLO. 

Écoute donc, mon enfant; c'est le seigneur 
Àlonxo» relève et l'ami de don Bazile, choisi par 
lui pour être un de nos témioins. — La musique 
te calmera, je t'assure. - 

aoâi5E. 

Ob. ! pour cela, tous pouvez tous en détacher r 
si je chante ce soir !... Où donc est-il ce maftrcr 
que TOUS craignez de reuToyerl }e Tais, en 
deux mots, lui donner son compte, et celui de 
Bazile (Elle aperçoit son amant , elle fait un 
cri), Àli!..tf 

BAATHOU». 

Qu'a^ez-Tous? 

ROSCfi-, le9 deux mains sur «m coevr oêkc um §fraièd 

trouble» 

Ah! mon IMeu, monsieur... Ak! bo& Dieu, 
monsieur... 

I 

BARTHOLO. 

Elle se trouTC encore mal, seigneur Àlonso I 
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BOSIXE. 

Kon, je ne me trouTe pas mal... mais c'est 
^'en me tournant... Ah!... 

UB COMTE. 

Le pied tous a tourné, madame t 

ROSUIE. 

Ah ! oui, le pied m'a tourné. Je me suis liît 
«n mal horrible. 

LB COMTE. 

Je m'en suis hien aperçu. 

«osiifE, regardant le comte. 
Le coup m*a porté au oœiuw 

BAaXMttA. 

Un siège, Vm siëge. £t pas na ikuleuil ici? (// 
va le chercher,) 

LK COMTB. 

Ah! Rosine! 

ROSINE. 

Quelle imprudence ! 

• LE COMTE. 

J'ai miUe choses essentielles A toos dira. 

ROfiinE. 

B ae mms quittera pas. 

LE COHTS» 

Figaro Ta venir nous aid«r. 

BAsmoLO apporte un flmteuil* 

Tiens, mignonne, assîeds-toi. — Il n'y a pas 
d'apparence, bachelier, qu'elle prenne de lec^oa 
ce soir, ce sera pour un autre jour. Adieu. 

ROSixE au comte. 
Non, attendez; ma douleur est un peu apai- 
aëe. (A Bartholo.) Je sens que j'ai eu tort aveo 
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▼ons, laonsietur : je veux tous imiter, en répa« 
nnt f ar-le-champ... 

BÀRTHOLO. 

Oh ! le bon petit naturel de femme ! Mais après 
«me pareille émotion, mon enfant, je ne souf- 
frirai pas que tu fasses le moindre effort. Adieu, 
adieu, bachelier. 

ROSINE au comte. 

Un moment, de gr&ce ! (à Bartholo,) Je croirai, 
monsieur, que tous n'aimez pas à m'obliger, si 
▼ous m'empêchez de vous prouver mes regrets, 
va prenant ma leçon. 

LE COMTE, à part à Bartholo. 
Ne la contrariez pas, si vous m'en croyez. 

BARTHOLO. 

YoUà qui est fini, mon amoureuse. Je suis si 
loin de chercher à te déplaire, que je veux rester 
là tout le temps que tu vas étudier. 

ROSINE. 

Non, monsieur : je sais que la musique n*a nul 
attrait pour vous. 

■ARTHOLO. 

Je t'assure que ce soir elle m'enchantera. 
ROSINE, au comte, à part, 
' Je suis au supplice. 

COMTE , prenant un papier de musique sur U 

pupitre» 

Est-ce là ce que vous voulez chanter, madame? 

' ROSINE. 

Oui, c'est un morceau très agréable de ia Pré» 
taution inutile. 

BÀRTHOLO. 

Toujours la Précaution tnutiU( 
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LE COMTE. 

C'est ce qu*il y a de plus nouveau aujouir^ 
d*huL C'est une image du printemps d'un genre 
assez TÎf. Si madame veut l'essayer ? 

ROSINE, regardant le comte. 

Avec grand plaisir : un tableaii du printemps 
me ravit; c'est la jeunesse de la nature. Au sor* 
tir de l'hiver, il semble que le cœur acquière 
an plus haut degré de sensibilité : comme un 
esclave enfermé depuis longtemps goûte avec 
plus de plaisir le charme de la liberté qui vient 
de lui être offerte. 

BÀRTHOLO, bas au comte. 

Toujours des idées romanesques en tôte. 

LE COMTE, bas. 
En sentez- vous l'application? 

BARTHOLO. 

Parbleu! {Il va s*ass€oir dans le fauteuil qtfî^ 
oeeupé Rosine.) 

ROSINE chante*. 

Quand, dans la plaine 
L'amour ramène 
Le ])rintemps 
Si chéri des amants; 
Tout reprend Pètre, 
Son feu pénètre 

* Cette ariette, dans le goût espagnol, fut chantée le 

{)remier jour â, Paris, malgré les huées, I&s rumeurs et 
e train usités au parterre en ces jours de crise et de 
combat. La timidité de l'actrice l'a depuis empêchée 
d'oser la redire, et les jeunes rigoristes du théâtre Tonl 
fort louée de cette rélicence. Mais si la dignité de la Co- 
médie-Française y a gagné quelque chose, il faut con- 
venir que le Barbier de Séville y a beaucoup perdu. 
Cest pourquoi, sur les théâtres où quelque peu de mn* 
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Dans les Hear*; 
Et ftans les jeunes cœnimi 
On voit les troupeaux 
Sortir des hameaux ; 
Dans tous les coleaux 
Le» cris des agneaux 

Retentissent ; 

Ils bondtssent ; 

Ttaut (eiineate, 

Tout augmente t 
Les brebis .paissent 
Les fleurs qui naissent; 
Jes chiens fidèles 
Veillent siu* elle»; 
Mais Lindor enilammé 

Ne songe guère 
Qu'an bonheur d'être aimé 

De sa bergère. 

■ÉHE im. 

Loin de sa mère, 

Cette bergère 

Yaduantant 
Où son amant l'attend 

Par celte ruse, 

L'amour Fabos»; 

Hais chanter 
Sauye^t-il du dajigerf 

Les doux chalumeaux, 

Les chants des oiseaux. 
Ses charnes naissants r 
Ses quinze ou seiae ans. 

Tout l'excilev 

Tout l'agite; 

La pauvrette 

Slnquiète ; 
De sa retraite 
Lindor la guette; 

fiqvB ne tirera pas tant h conaéquence, nom fnrfloni 
tous directeurs àJa restituer, tous acteunrâ la chan- 
tée, tous spectateurs à récout&r, et tous crftfques à nous 
la pardoQDer, en faveur dm ^>eflre de ia pièce et du 
plaisir que leur fera le morceau. 
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Elle B'aTance, 

Lindor s'élance; 
n Tient de Tembrasser: 

Elle bien aise, 
Peint de se conrrouoer , 
Pour qu'on l'apaise. 

PETITE REPRISE. 

Lfls sonpirs. 
Les soins, les promesses, 
Les Yhres lendresseB, 

I^Bplsisirs, 

Le nn badinage 

Sont mis en usage; 
Et bientôt fa bergère 
Ne sent plus 4e coJéie. 
Si quelque jaloux 
Trouble un ijien si doux, 

Nos amants, d'aeœrd. 
Ont un soin extràme. . . 
De voiler leur transport. 
Mais quand on s^aime, 
La cme ajoute enoor 

AU plaisir même. 

{Bn l^écoukent, Bartholo s'est assmipl. Le cornée^ 
pendant fo petite reprise, te hagarde à p rendre 
une main gu'tl couvre êe fmisers. Uimdkn in- 
îentit le chant de Rosine, raffoMU et fsiit 
tnéme par lui couper la voix au miliea ée 4a 
cadence, au mot extr&me. Vorchestre emU le 
mouvement de la dumteuse, affaiblit son jeu et 
se lait avec elle. Vabsence du bruit qui mmit 
endormi Bartholo le réveille. Le comte se ¥*e^ 
lève, Rosine et Vorchestre reprennent subite» 
ment la suite de l*air» Si la petite reprise se ré» 
pète, le même jeu recommence, etc) 

LE COSTE. 

En Térîtéj (^*est un morceau channanl^ et ma* 
dame l'exécute ayec une intelligence. 
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ROSINE. 

Tous me flattez, seigneur ; la gloire est tout 
entière au maître. 

BABTHOLO bâillant 

Moi, je crois que j'ai un peu dormi pendant 

le morceau charmant. J*ai mes malades. Je Tas, 

|e Tiens, je toupille, et sitôt que je m'assieds^ 

mes pauTres jambes... (// se lève et pousse le fou» 

teuil.) 

ROSiifE, bas au comte. 

Figaro ne Tient point. 

LE COMTE. 

Filons le temps. 

BARTHOLO. 

Mais, bachelier, je Tai déjà dit à ce yieux 

Bazile : est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de lui 

faire étudier des choses plus gaies que toutes 

oes grandes aria, qui Tont en haut, en bas, en 

roulant, hi ho, a, a, a, a, et qui me semblent 

autant d'enterrements. Là, de ces petits airs 

qu'on chantait dans ma jeunesse, et que chacun 

retenait facilement. J'en saTaio autrefois... Par 

exemple... {Pendant la ritournelle, il cherche en 

se ^attant la tête, et chante en faisant claquer see 

pouces et dansant des genoux comme les vieil* 

lards), 

Venx-tn, ma Rosinette, 
Faire einplelle 
Du roi des maris... 

[Au Comte en riant). Il y a Fanchonnette dam 
la chanson; mais j'y ai substitué Rosinette pour 
la lui rendre plus agréable et la faire cadrer aux 
circonstances. Ah ! ah! ah I ah I Fort bien ! pas 
Trait 
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LB COMTE, riant 
Ah ! ah ! ah ! Oui, tout au mieux. 

8GÈNE Y 

FIGARO dans le fond, ROSINE, BARTHOLO» 

COMTE. 

BARTHOLO chante. 

Veux-tu, ma Rosinette, 
Faire emplette 
Du roi des maris ? 
Je ne suis point Tircis ; 
Mais la nuit, dans l'ombre, 
Je vaux encor mon prix; 
Et quand il fait sombre. 
Les plus beaux chats sont gris. 

(fl répète la reprise en dansant figaro, derrière lui, 
imite ses mouoemenis) 

Je ne suis point Tircis, 

(Apercevant Figaro,) Ah ! entrez, monsieur 1« 
barbier ; avancez, vous êtes charmant ! 

FIGARO salue. 
Monsieur, il est vrai que ma mère me l'a dit 
autrefois ; mais je suis un peu déformé depuis 
ce temps-là. {À part, au comte.) Bravo, Monsei- 
gneur. {Pendant toute cette scène, le comte fait ee 
qu'il peut pour parler à Rosine, mais Vœil inquiet 
et vigilant du tuteur Ven empêche toujours, ce qui 
forme un jeu muet de tous les acteurs étrangers cm 
débat du docteur et de Figaro.) 

BARTHOLO. 

Venez-vous purger encore, saigner, droguer, 
mettre sur le grabat toute ma maison! 
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FIGJkft*. 

Monsieur, il n'est pas tous lef joan iSMe , 

ma?8, sans compter les soins quotidiens, mon- 
sieur a pu voir que, lonqpi'ils en ont besoin, 
mon zèle n'attend pas qu'on lui commande... 

Votre zèle n'attend pasi Que direz-yous, 
monsieur le zéléj à ce malbeureux qui b&ille et 
dort tout éyeillé? et l'autre qui, depuis trois 
heures, éternue à se faire sauter le crâne et 
jaillir la cervelle ! que le«r direi-yoai t 

ncAfto. 
Ce que Je leur dirai f 

Oui! 

Je leur dirai... Eh parbleu, Je dirai à celui 
qui éternue : Dieu tous hétna&ei et va te cou- 
cj^er à celui qui b&ille. Ce n'est pas cela, mon- 
sieur, qui grossira le mémoire. 

HARTHOLO. 

Vraiment non; mais c'est la saignée et les 
médicaments qui le grossiraient, si Je Tonlais y 
entendre. Est-ce par zèle aussi, que vous ayez 
empaqueté les jeux, de ma mule; et TOtre oata- 
piasme lui rendra-t-il la Tuel 

FIGAEO. 

S'il ne lui rend pas la vue, ce n'est pas cela 
non plus qui l'empôcheia d'y voir. 

ULBTBOLO. 

Que je le trouve sur le mémoire !... On n'est 
pas de cette eztravaganc&-là 1 
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FIGARO. 

Ma foi, monftt^ur, les hommea u'ayant gaère 
à choisir qn'eajtre la sottise et la folie ^ où je ne 
Tois pas de profit, je veux au moins du plaisir; 
et Tvve la joie ! Qui sait si le monde durera en- 
core trois semaines ! 

Yow fiTies bien mieux, monsieur le raisoa» 
neur, de me payer 'mes cent écus et les inté- 
rêts, sans lanterner; je tous en avertis. 

FIGARO. 

Doutez-vous de ma probité, monsieur? Vos 
cent éensî J'aimerais mieux vous les devoir 
toute ma vie que de les nier un seul instant. 

BAimiOLO. 

Et dites-moi un peu, comment la petite Fi- 
gaio & trouvé lea bonbooa quer vous lui avez 
portés t 

FIGARO. 

Ooeli bonbons? que voulez-vous diret 

BARTHOLO. 

Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avee 
cette feuille de papier à lettre, ce matin. 

FIGAROb 

Diable emporte si... 

ROSINE Vinterrmnpant» 

Avez-vous eu soin au moins de les lui donner 
de ma part, monsieur Figaro? Je vous Pavai» 
recommandé. 

FIGARO. 

Abl ab! les bonbons de ce matin? Que je 
suis bote, moi ! j'avais perdu tout cela de vue... 
Obi excellents, madame, admirables I 
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BARTHOLO. 

Excellents! admirables! Oui, sans doat«, 
monsieur le barbier, revenez sur vos pas ! Voui 
ifeiites là un joli métier, monsieur! 

FIGARO. 

Qu*est-ce qu'il a donc, monsieur? 

BARTHOLO. 

£t qui vous fera une belle réputation, moD« 
lieur 1 

FIGARO. 

Je la soutiendrai, monsieur! 

BARTHOLO. * 

Dites que vous la supporterez, monsieur* 

FIGARO. 

Comme il vous plaira, monsieur. 

BARTHOLO. 

Vous le prenez bien haut, monsieur ! Sachet 
que, quand je dJÉ^pute avec un fat, je ne lai 
cède jamais. 

FIGARO lui tourne le dos. 

Nous différons en cela, monsieur; moi, je lui 
cède toujours. 

BARTHOLO. 

Hein? qu'est-ce qu'il dit donc, bachelier? 

FIGARO. 

C'est que vous croyez avoir affaire à quelque 
barbier de village, et qui ne sait manier que le 
rasoir? Apprenez, monsieur, que j'ai travaillé 
de la plume à Madrid, et que sans les envieux... 

BARTHOLO. 

Fh ! que n'y restiez-vous, sans venir ici chan- 
ger de profession? 
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FlGABO. 

On fiiit comme ou iiuat; mettez-vous à ma 
place. 

BARTHOLO. 

Me mettre à votre place I Àh ! parbleu, je di- 
rais de belles sottises ! 

FIGARO. 

Monsieur, vous ne commencez pas trop mal i 
\e m'en rapporte à votre confrère, qui est là r6- 
▼assant... 

LE COMTE, revenant à lui. 

Je... ]è ne suis pas le confrère de monsieur. 

FIGARO. 

Nont Vous voyant ici à consulter, j'ai pensé 
que vous poursuiviez le même objet 
BARTHOLO, en colère. 

Enfin, quel sujet vous amène ? T a-t-il quel- 
que lettre à remettre encore ce soir à madame? 
Parlez, faut-il que je me retire? 

FIGARO. 

Gomme vous rudoyez le pauvre monde ! Eh ! 
parbleu, monsieur, je viens vous raser, voilà 
tout : n'est-ce pas aujourd'hui votre jour? 

BARTHOLO. 

Tous rei»iendrez tantôt. 

FIGARO. 

Àh! oui, revenir! toute la garnison prend 
médecine demain matin; j'en ai obtenu l'entre- 
prise par mes protections. Jugez donc comme j'ai 
du temps à perdre ! Monsieur passe-t-il chez lui? 

BARTHOLO. 

Non, monsieur ne passe point chez lui. £t 
mais... qui empêche qu'on ne me rase ici? 
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RosiifE, avec dédain. 
Tons êtes honnête ! Et pourquoi pas dans moK 
appartement? 

BAimiOLO. 

Tti te fftehest pardon, mon enlknt, tn vas 
acheyer de prendre ta leçon ; c'est pour ne pas 
perdre un instant le plaisir de t'entendre. 
FiG*RO, harau comte. 

On ne le tirera pas d'ici ! {jRmii,) Allons, 
l'Eveillé ; la Jeunesse ; le bassin, de l'ean, tout 
ce qu'il faut à monsieur. 

BARTROLO. 

Sans doute, appelez-les! Fatigués, harassé^ 
moulus de votre fkeon, nVt-i! pas faÛu les ftôn 
coucher! 

FIGARO. 

Eh bienl j'Irai tout chercher : n'est-ce pu, 
dans votre chaiabret {hot «i comU), Je Taie Ps^ 
tirer dehors. 

BARTHOLO détachs son Uymss&m de clefs et dit par 

ri flexion, : 

Non, non, j'y vais, moi-même^ {9a$ au ooMifir, 
en s*en allant,) Ayea les yeux, sur enzx, je vova 
prie. 

SCÈNX Yl 
FIGARO, LE COMTE, ROSINE. 

FIGARO. 

Ah f que nous l'avons manquée helle ! il idlsit 
me donner le trousseau. La clé de la jalousie n'y 
est-elle pas? 

ROSflfV. 

C'est la plus neuve de toutea. 
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SCÈNE YII 

BARTHOLO, FIGABO, LE COMTE, 
HOSINE. 

uxoMJOy revenoMiL 
{A pari. )^ Bon! je se sais ce que je fais de lais- 
ser ici «e maudit barbier, (il Figaro). Tenez. (// 
lui doKïe le trousseau.) Bans mon cabinet, sous 
mon lînrean ; mais ne touchez à rien. 

FIGARO. ^ 

La peste I il y ferait feom, méfiant comme tous 
êtes ! (il part, en s*en allant.) Voyez comme le 
ciel protège l^nnocenoel 

SCÈNK riii 

BABTH0LO, I£ COMTE, ROSINE 

BARTHOLO, bos 00 COfntB, 

C'est le drôle qui a porté la lettre au comté. 

LE COMTE, bas. 
U m'^rair d'un fripon» 

«AETBALOb 

u ne m'attrapera plus. 

LE COMTE. 

Je crois qu'à cet égard le plus fort est fait. 

BARTHOLO. 

Tout considéré, j'ai pensé qu'il était plus pru- 
dent de l'envoyer dans ma chambre, que de le 
laisser atec elle. 
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LE COMTE. 

Ils n'auraient pas dit un mot^ que Je n'eusse 
été en tiers. 

ROSINE. 

11 est bien poli, messieurs, de parler bas sans 
cesse? £t ma leçon? ( Ici Von entend un bruit^ 
comme de la vaisselle renversée.) 

BARTHOLO crionU 
Quest-ce que j'entends donc! Le cruel barbiei 
aura tout laissé tomber par Tescalier, et les plus 
belles pièces de mon nécessaire X (Il court dehors^ 

SCÈNE IZ 

LE COMTE, ROSINE. 

LE COMTE. 

Profitons du moment que Pintelligence de 
Figaro nous ménage. Accordez-moi, ce soir, je 
TOUS en conjure, madame, un moment d'entre* 
tien indispensable pour tous soustraire à l'es- 
clayage où tous allez tomber. 

ROSINE. 

AhILindorI 

LE COMTE. 

Je puis monter à yotre Jalousie ; et quant à la 
lettre que j*ai reçue de vous ce matin, Je me 
■uis Yu forcé... 

SCÈNE Z 

ROSINE, BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE. 

BARTHOLO. 

Je ne m'étais pas trompé; tout est brisé, fra* 
eassé. 
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FIGARO. 

Voyez le grand malheur pour tant de train! 
3n ne voit goutte sur l'escalier. (// montre la 
clef au comte.) Moi, en montant, j'ai accroché 
une clef... 

BARTHOLO. 

On prend garde à ce qu*ou fait. Accrocher 
«ne clef! L'habile homme l 

FIGARO. 

Ma foi, monsieur, cherchez-en un plus subtil. 

SCÈNS XI 
. LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, DON BAZILB. 

ROSINE, effrayée, à part» 

Don Bazile !... 

LE COMTE, à part. 

Juste ciel ! 

FIGARO, à part. 

C'est le diable ! 

BARTHOLO va au-devatit de lui. 

Ah I Bazile, mon ami, soyez le bien rétabli. 

Votre accident n'a donc point eu de suites? En, 

, vérité, le seigneur Alonzo m'avait fort effrayé 

«ur votre état ; demandez-lui : je partais pour 

vous aller voir, et s'il ne m'avait point retenu... 

BAZILE étonné. 
Le seigneur Alonzo 7... 

m FIGARO frappe du vied. 

Eh quoi! toujours des acrocs? Deux heure* 
pour une méchante barbe... Chienne de pra- 
tique 1 
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BAZiLE, regardant tout le monde, 
' Me ferez-Tous bien le plaisir de me dire^ mes- 
ùeurs 7... 

FIGARO. 

Vous lai parlerez quand je serai parti. 

SA2ILB. 

Mais encore iàudrait-iL.. 

LE Gonz. 
11 faudrait vous taire, Bazile. Groyez-TOUB ap- 
pcendre à monseur quelque ebose qu'il ignore! 
Je lui ai raconté que vous m'aviez chargé de 
Tenir donner une leçon de musique à Totrt 
place. 

BAZILE4 plus étonné, 
La leçon de musique !... Âlonzo I... 

BOSiiiBy àparl, à Bazile» 
Eh ! taisez-Yous. 

BAZILK. 

Elle aussi I 

LE coMfSy bas û Bartholo. 

Dites-lui donc tout bas que nous en eiMBmei 
convenus. 

BAKTHOLO, h Bùzile^à part. 

N'allez pas nous démentir, Bazile^ en disant 
qu'il n'eat pas votre élève, vous gÀteriei tout 

BAZILE, 

Ahlah! 

BÀRTHOLOj ftaut. 

En vérité, Bazile, on n'a pas plus de talent 
que votre élève. 

BAZILE, stupéfait. 
Que mon élève !... (bas). Je venais pour vous 
dire que le comte est déménagé. 
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Je le Mis, taiiez-Y0U8. 

BAZiLC^ bas. 
Qui TOUS l'a diti 

BÀRTHOLO, bai. 
Loir apparemmfint! 

LE GOHXE, bas» 
Moi» flUtt doute i écontex seulement. 

ROsmE, bas à Bazile, 
Est-il si difficile de vous taire? 
FIGARO, bas à Baale, 
Hum! grand escogriflfe! Il est sourd! 

BAZILE, à part» 
Qui diable est-ce donc qu'on trompe icit 
T(Nit le monâe est dans le secret. 

BARTiroLO, haut. 
Eh bien, Bazile, votre homme de loi? 

FIGARO. 

Vonsvrez to«te la soirée pour pari» de 
l'homme de loi. 

BARTHOLO à Boxile, 

Un mot ; dites-moi senlemeni si ▼ona êtes 
content de l'homme de loi? 

BAZILE, effaré, 
|>e rhomme de loi ? 

LE covTE, souriant 
7ou8 ne l'aver pas vu, l'homme de loi? 

BAZILE, impatienté. 
Eh ! non. Je ne l'ai pas tu, l'homme de loi. 

LE COMTE, à BartJiolOj à part. 
Voulez-vous donc qu'il s'explique ici devant 
ellet ReBT07a2>le)i 
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BARTHOLO, bas au comte, 
Vons ayez raison, (à Bazile.) Mais quel mal 
TOUS a donc pris si subitement t 

BAZILE en colère. 

Je ne tous entends pas. 
LE COMTE lui met, à part, une bourse dans la main. 

Oui : monsieur tous demande ce que tous ve- 
nez faire ici, dans l'état d'indisposition où youi 
êtes 1 

FIGARO. 

Il est p&le comme un mort l 

BAZILE. 

Ah! je comprends... 

LE COUTE. 

Allez TOUS coucher, mon cher Bazile : youi 
n'êtes pas bien, et vous nous faites mourir de 
frayeur. Allez vous coucher I 

FIGARO. 

Il a la physionomie toule renversée. Allei youi 
coucher ! 

BARTHOLO. 

D'honneur, il sent la fièvre d'une lieue. Allez 
vous coucher ! 

ROSmE. 

Pourquoi donc ôtes-vous sorti? On dit que 
cela se gagne. Allez vous coucher! 

BAZILE, au dernier étonnement'. 
Que j'aille me coucher î 

TOUS LES ACTEURS ENSEMBLE. 

Eh ! sans doute. 

BAZILE, les regardant tous. 
En effet, messieurs, je crois que Je ne feraii 
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):^8 mal de me retirer ; ]e sens que Je ne suis 
pa^ ici dans mon assiette ordinaire. 

BARTBOLO. 

A demain, toujours, si tous êtes mieux. 

LE comte. 
fiazile, je serai chez tous de très bonne heure. 

FIGARO. 

Croyez-moi , tenez -tous bien chaudement 
dans Totre lit. 

ROSINE. 

Bonsoir, monsieur Bazile^ 

BAziLE , à part. 

Diable emporte, si j'y comprends rien; et 
sans cette bourse... 

TOUS. 

Bonsoir, Bazile, bonsoir. 

BAZILE, en s* en allant» 
Eh bien ! bonsoir donc, bonsoir. [Ils Vactom' 
pagnent tous en riant.) 

8CÈNS ZII 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté BAZILE. 

RARTHOLO, d*un ton important. 
Cet homme-là n*est pas bien du tout 

ROSINE. 

Il a les yeux égarés. 

LE COMTE. 

Le grand air l'aura saisi. 

FIGARO. 

ATei-TOus TU comme il parlait tout seult 
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Gt que c'est que de boqb 1 lA Barthola) Ah 1 
çày TOUB décidez-Tous, cette fois ? (// Itd pousH 
un fauteuil très loin du comtû et lui présente le 
linge,) 

LE COMTE. 

ÀTant de flair, madame, je dois vous dire un 
mot essentiel au progrès de Tart que j'ai l'hon- 
neur de TOUS enseigner. (// s'approche et lui 
parle bas à Vereille,) 

BABTHOLOj à Figaro, 

Eh mais ! il semble que tous le fassier exprès 
de vous approcher, et de vous mettre devant 
moi pour m'empôcher de voir... 

LE COMTE, bas à Kosine, 
Nous avons la clef de la jalousie, et nous se- 
rons ici à minuit 

FIGARO passe le linge au cou de Bartholo, 
Quoi voirî Si c'était une leçon de danse, on 
vous passerait d*y regarder ; mais du chant !... 
thi! àhi! 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce que c'est? 

FIGABO. 

Je ne sais ce qui m*est entré dans l'œiL 

(// rapproche m tête), 

BARTHOLO. 

Ne frottez donc pas. 

FIGARO. 

C'est le gauche. Voudriez-vous me fitzre 11 
plaisir d'y souffler un peu fort? 
BARTHOLO prend la tête de Figaro, regarde par* 

dessus,- le pousse ffiolemment et va derrière les 

osntÊntt écouter leur eonoersation. 
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LE cosiTEj bas à Rosine, 
£t quant à Totre lettre, ]e me suift trouTé tan* 
tût daa« un tel embairaa pour rester ici... 
FIGARO, de loin pour avertir, 
Heml... hem!... 

LE comte: 
Désolé de voir encore mon déguisement inu- 
tile... 

BARTHOLO possant entre deux* 

Votre déguisement înutife ! 

R0Si?CE effrayée. 
Ah!... 

Fort bien, madame, ne tous gênez pas. Gom- 
ment ! sous mes yeux mAme, en ma présence, 
OB iD\)&e outrager de la sorte l 

UB COMTE, - 

Qu*ayez-you8 donc^aaigneairt 

•A1IBOLO« 

Perfide AIdoeo ! 

LE COMXE. 

Seigneur Bartholo, si vous arez souvent des 
lubies comme celle dont le hasard me rend té- 
moin, je ne suis plus étonné de Téloignement 
que mademoiselle a pour devenir TOtre femme. 

ROSTIfV. 

Sa femme ! Mol l Passer mes jours auprès d'un 
\ieax jaloux, qui, pour tout bonheur, offre à ma 
jeunesse un esclavage abominable l 

BARTHOLO. 

Ah ! qu'est-ee que j'entends! 

ROSINE* 

Oui, je le dis tout haut ; je donnerai mon 
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oœnr et ma main à celui qui pourra m'arracher 
de cette horrible prison, où ma personne et mon 
bien sont retenus contre toute justice. (Rasim 
Êort) 

scixs ziii 

BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE. 

BARTUOLO. 

La colère me suffoque. 

LE COMTE. 

En effet, seigneur, il est difficile qu'une Jeune 
femme... 

FIGAIIO. 

Oui, une Jeune femme et un grand Age , Toilà 
ee qui trouble la tête d'un vieillard. 

BAIITBOLO. 

Gomment! lorsque )e les prends sur le bitl 
Maudit barbier I il me prend des envies... 

FIGARO. 

Je me retire, il est foli. 

LE COMTE. 

Et moi aussi ; d*iionaeur, il est fou* 

FIGARO. 

Il est fou, il est fou... {Ils sortent) 

SCiNS ZIY 

BARTHOLO, seulf Ics pourstUt, 
Je suis fou! Inf&mes suborneurs! Emissaires 
du diable dont vous faites ici Toffice, et qui 
puisse TOUS emporter tous... Je suis foui... Je les 
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«i yni comme ]e vois ce pupitre... et me soute- 
nir effrontément!... Ah! il n'y a que Bazile qui 
puisse m'expliquer ceci. Oui, envoyons-le cher- 
cher. Holà, quelqu'un... Ah! j'oublie que je n'ai 
personne... Un voisin, le premier venu; n'im- 
porte. 11 y a de quoi perdre l'esprit! il y a de 
quoi perdre l'esprit ! 



f m PU TROISllKE ACTE 



Pendant renti^aete le théâtre s'obscnreit: en entehu 
un brait d'orage, et l'orchestre joue celai qui est graTO 
dans le recueil de la musique du Barbier, 



ACTE QUATRIÈME 

SCÈNE FREHliJL& 
Le thé&tre est obscur. 

BÂRTHOLO, DON BAZILE, une lanterne de pa- 
pier à la aMW. 

BARTHOLO* 

Gomment, Bazile, tous ne le connaissez pasi 
ee que vous dites est-il possible t 

BAZILE. 

Vous m'interrogeriez cent fois, qne je Tons 
ferais toujours la même réponse. S'il tous a re- 
mis la lettre de Rosine, c'est sans doute un des 
émissaires du comte. Mais, à la magnificence 
du présent qu'il m'a fait, il se pourrait que ce 
fi&i !• comta IttiHDème^ 

BARTBOCO. 

Quelle apparence? Mais à propos de ce pré- 
sent : et pourquoi l'avez-vous reçu? 

BAZILE. 

Vous aviez l'air d'accord ; je n'y entendais 
rien; et dans les cas difficiles à juger, une 
bourse d'or me paraît toujours Un argument sans 
réplique. Et puis, comme dit le proverbe, ce qui 
est bon à prendre... 

BARTHOLO. 

J'entends, est bon... 
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BAZILE. 

A garder. 

BARTHOLO, SUrprtS* 

Ah! ail 1 

BAZILE. 

Oui, j'ai arrangé oomme cela plusieurs petiti 
prôYerbes avec des yariatîons. Mais, allon£ aa 
fait : à quoi vous arrètez-yous t 

BABTHOLO. 

En ma place, Bazile, ne leriez-TOus pas les 
derniers efforts pour la posséder 2 

JtAZILE. 

Jf a foi, non docteur. £n tonte espèce de biens, 
posséder est peu de chose ; c'est jouir qui rend 
heureux: mon avis est, qu'épouser une femme 
dont on n'est point aimé, c'est s'exposer... 

BARTHOLO. 

Vous craindriez les accidents t 

BAZILE. 

Hé hé, monsieur... on en voit beaucoup 
cette année. Je ne ferais point TÎolence à son 
cœur. 

SARTHDlJO. 

Votre valet, Bazîle. 11 vaut mieux qu'elle 
pleure de m'avoir, <q«e moi je meure de ne l'a- 
Toir pas. 

BAZILE. 

n y va de la vie. Épouser, docteur/ époutei. 

BABTilOLO. 

Aussi ferai-je, et cette nuit même. 

BfZIL£. 

Adieu donc. -« Souvenez-vous, en parlant à 
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la pupille, de les rendre tous plus noirt qiit 
l'eûfer. 

BABTIOLO. 

Vous ayez raison. 

BAZILE. 

La calomnie, docteur, la calomnie* Il faat. 
toujours en venir là. 

BARTHOLO. 

Voici la lettre de Rosioe que cet Alonzo m'a 
remise, et il m'a montre, sans le vouloir, l'usage 
que J'en dois faire auprès d'elle. 

BAZILE. 

Adieu : nous serons tous ici à quatre hea* 
res. 

BARTHOLO. 

Pourquoi pas plus tût ? 

BAZILB. 

Impossible ; le notaire est retenu. 

BARTHOLO. 

Pour ui^ mariage Y 

BAZIUE. 

Oui, chez le barbier Figaro; c'est sa ai'èct 
<in'il marie. 

BARTHOLO. ' 

Sa nièce t il n'en a pas. 

BAZILE. 

Voilà ce qu'ils ont dit au notaire. 

BARTHOLO. 

Ce drôle est du complot; que diablt' 

BAZILE. 

Est-ce que tous penseriez Î^ 



BABTHOLO. 

lia foi, ces gens-là sont si alertes I Tenez, mon 
ami, je ne suis pas tranquille. Retournez chez le 
notaire. Qu'il Tienne ici sur-le-champ ayee 
Yous. 

BAZILE. 

fl pleut, il fait un temps du diable; mais 
lien ne m'arrête pour vous servir. Que faites- 
tous donc? 

BARTHOLO 

Je TDus reconduis ; n'ont-ils pas fait estropier 
tout mon monde par ce Figaro! Je suis seuf 
Ici. 

BAZILB. 

J'ai ma lanterne. 

BÀRTHOLO. 

Tenez, Bazile, voilà mon passe-partoul» , ]e 
YOUS attends, je veille ; et vienne qui voudra 
hors le notaire et vous, personne n'entrera de 
la nuit 

BAZIM 

Avec ces précautions, tous ôtes sûr de votre 
ait 

SCiNB II 

B08INB, seule, sortant de sa chambre. 

Il me semblait avoir entendu psrier. Il est mi- 
nuit sonné ; Lindor ne vient point ! Ce mauvais 
temps môme était propre à le favoriser. Sûr ae 
ne rencontrer personne... Ah I Lindor l si vovs 
m'aviez trompée I... Quel bruit entends-Je?...* 
Pieu I C'est mon tuteur. Rentrons. 

fOÉAffai M tKAHBJUU-pATR. 1. % 
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js^osine;,. BàJBŒmho. 

BARTHOLO temmi de la lumière^ 
Ah I Rosine, puisque tous n'ôtes paa enoon 
rentrée dans Totre appartemenUM 

ROSINB 

Je Tais me retirer* 

BABTHOLÛt 

Par le t«iDps.aflinBaz q[a?il fait, tous-b» repo- 
serez pas, et J'ai des choses très pressées à toqs 
dire. 

lOSIlfl 

Que me Toulez-Tous, mjODsieurî N'est-ce done 
pas assez d'être tourmentée le jour 1 

Rosine, écoutezt^moi. 

ROSINE* 

Demain, Je tous entendrai. 

Un moment, de gr&ce ! 

ROSiNK, à part» 
S'il allait Tenir! 

BARTHOLO lui numtre m lettre 
Gonnaissez-Tous cette lettre! 

Rourai ia rteonmtt. 
Ah I grands dieoxl... 

BABTHOLO. 

Mon intention, Rosine, n'est! poini de toqs 
ftdTB de reproches : à Totre Age on paiti s'ég»* 
nx\ mais je suis Totre ami i écoutBXtmoî. 
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is a'011 pnûB plm. 

BARTHOLO, 

Cette lettre que rons avez écrite au eomt« 
AlmaviTa... 

ROSINE, éfùnnéé. 
Au comte AlmaYiya ! 

BARTHOLO. 

Voyez quel homme affreux est ce comté t 
suMitAt qu'il Ta reçue, il en a fiiit trophée; ]• 
la tiens d*une femoM à>qiii il l'a sacrifiée. 



Le comte Almaylva!;,.. 

■MrraoLa 

VotntiTez peine à tous persuader cette honrflfiv» 
L'inexpérience, Rosine, rend Totre sexe confiant 
et crédule ; mais apprenez dans quel piège on 
TOUS attirait* Cette femme m'a fait donner aTia 
da tout, apparemment pour éenrier une rii««le 
aussi dangereuse que tous. J'en frémis ! le phie 
•bominahle complot, entre AfanaTiya, Figaro et 
cet Alonzo, oet élèfve sni^mé de Basile ^i 
porte un autre nom^. et n'est que le Til agent 
dn.«amte, allait t<mia entraîner dans un alâme 
dont rien n'eût pu tous tirer. 

aosiflc, aceablée, 
Quelle honreurl... qum, Lindort... qfooi, ee 
leme honiBie*.. 

BkwtamjOy à part 

Ah ! c'est Lindor. 

losimu 

G*e8t pour le comte AlmayiYa.M C*est pour 
an autroroi^ 



— 132 — 

BABTHOLO. 

Voilà ce qu'on m*a dit en me remettant votre 
lettre. 

BOSiNE, outrée. 

Ah! qnelle indignité!... Il en sera puni. — 
Monsieur , tous ayez désiré de m'épouser? 

BARTHOLO. 

Tu connais la Tiyacité de mes sentiments. 

ROSIIfE. 

S'il peut TOUS en rester encore, je suis à tous. 

BABTHOLO. 

Eh bien I le notaire Tiendra cette nuit même» 

ROSIITE. 

Ce n'est pas tout; ô ciell suis-]e assez humi- 
liée l... Âpprenes que dans peu le perfide ose 
entrer par cette Jalousie, dont ils ont eu Tart de 
TOUS dérober la clef. 

BABTHOLO, regardant au trousseau, 

Àhl les scélérats ! Mon enfant, je ne te quitte 

plus. 

BOSiifE, avec effroi. 

Ahl monsieur, et s'ils sont annés? 

BABTHOLO. ' 

Tu as raison; je perdrais ma yengeance. 
Monte chez Marcelin)e : enferme-toi chez elle à 
double tour. Je Tais chercher main-forte et 
l'attendre auprès de la maison. Arrôté comme 
Toleur, nous aurons le plaisir d'en être à la fois 
Tengés et déliTrés 1 Et compte que mon amour 
te dédommagera... 

Bosim au disespoir. 

Oubliez seulement mon erreur. (A part^) Ah 1 
Je m'en punis assez I 
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BARTHOLO ^en allant» 
Allons nous embusquer. A la fin, je la tiens. 
(// sort.) 

SCiNB IT 
ROSINE seule. 

Son amour me dédommagera... Malheureu» 
se!... {Elle tire son mouchoir et s^abandonne aux 
larmes,) Que faire ?... Il ta Tenir. Je yeux rester, 
et feindre avec lui, pour le contempler un mo- 
ment dans toute sa noirceur. La bassesse de son 
procédé sera mon préservatif... Ab ! J'en ai 
grand besoin. Figure noble ! air doux l une 
Toîx si tendre!... et ce n'est que le tH agent 
d'un corrupteur! Ab ! malbeureuse ! malbeureu- 
se!..* Ciel! on ouvre la Jalousie ! (£//e se sauve.) 

SGiHB T 

iS COUTBi FIGARO, enveloppé dPwt. manteau, 
parait à la fenêtre. 

FIGARO parle en dehors. 
Quelqu'un s'enfuit ; entrerai-Je 7 

LE COMTE en dehors. 
Vu homme? 

FIGARO. 

Non. 

LE COMTE. 

C'est Rosine que ta âgure atroce aura mise 
en faite. 



fbi, ]e lé «roiff... N«m Toiei dnfia «Rilp«t, 
malgré la pluie, la foudre et les éclairs. 

LB COMTE, enveloppé dTun long manteau^ 
Donne-moi la main; (77 saute à son tour,) k 
nous la Tictoire. 

FIGARO jette son manteau, 
Nona sommes tout percés. Charmant temps 
pour allar enJsonna fortune! Monaelgpeiur, com* 
ment .trouTez-Tovs cette nuitî. 

TIGAROk 

Oui, mais pour un conïïiliEmtl... Éi' A qwà^ 
qu*nn alMt nous surprendre ici? 

ut cours. 
N*e8-tu pas avec moi? J*ai bien une autre in- 
quiétude ; c'est de la déterminer à quitter sur- 
le-champ la maison du tuteur. 

FJGAHO* 

Vous avez pour tous trois passions toutes 
puissantes sur le beau sexe ; Tamour, la haine 
et la crainte. 

LE oom, regarde dans robscurité 

Comment lui annoncer brusquement que le 
notaire Tattend chez tDi pour nous unir T Elle 
trouvera mon projet bien hardi. E31eT«me mom- 
mer audacieux. 

FIGARO. 

Si elle TOUS nomme audacieux, tous Tappel- 
Uorez cruelle. Les femmes aiment beaaecmp 
qu'on les appelle cruelles. Au surplus, ai «a 
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amour est tel que Tons le iiéKxtas» yotib lui direi 
qui TOUS êtes ; elle iie. dx>uteia .j^ua jde tds ien« 
timents. 

lïr Tôki. ^ ff« 'belle HoskHVU.. 

ftosnfB, (f wt 'ion très compM^: 

lis commençais, monsieur, à erÉliière -^fue 
TOUS* ne yinsBisz pas. 

LE COVTK. 

Charmante in^fiKn£te !...']Ia;demoiselle, il ne 
me couTient .peint d'abuser dtei cinoonstanees 
pour TOUS proposer de^rtager le sort d'un in- 
fortuné ; mais quelqu'asile que tous choisissiez, 
{e Jure mon honneur:.. 



jMtanâBiir, iii fedon de nuijmafai stfaTail^posidû 
sm^reiài l'iaetenl. celai: :de !mon< emur, tous jae 
■erloc.i>as iei. Qnela séceKitéJnaltôeàToe i]pevz 
es que/cette- «ittmTn» a ^nifgiiiUArfl 

Vous, Rosine I la compagne d'un malhearëiar \ 
wêldm fortune, sans nâiasence!. 



>••• 



La naissance, la fortune! Lalseoneltte^ev^ 
du hasard, et si Tout;mtaiurez que TOt inten- 
tions sont pures. M 



1 

u 

j 
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LE COXTE, à 969 ptècif. ' 

Ah I Rosine ! Je tous adore I..» 
BOSiNE, indignée. 

Arrêtez, malheureux I... vous oseï profaner ].., 
ta m'adores !... Va ! tu n'es plus dangereux pour 
moi ; j'attendais ce mot pour te détester. Mais 
avant de t'abandonner au remords qui t'attend, 
(«n pUurafU) apprends que je t'aimais; apprends 
que je faisais mon bonheur de partager ton mau- 
vais sort. Misérable Lindor ! j'allais tout quitter 
pour te suivre ; mais le lâche abus que tu as fait 
d« mes bontés, et riodignîté de cet afflux 
eomte Abmaviva, à qui ta me vendais, ont fait 
rentrer dans mes mains ce témoignage de ms 
faiblesse. Connais-tu cette lettre! 

LE OOHTE vivement. 

Que votre tuteur vous a remise) 

ROSINE fièrement. 

Oui, je lui en ai l'obligation. 

LE COHTE. 

Dieux! que je suis heureux l II la tient de 
moi. Dans mon embarras, hier, je m'en suis 
«ervi pour arracher sa confiance , et je n*ai pu 
trouver l'instant de vous en informer. Ah ! Ro- 
sine ! il est donc vrai que vous m'aimez vérita- 
blement l 

FIGARO. 

Monseigneur, vous cherchiez une femm« qii 
vous aimât pour vous-même... 

ROSINE. 

Monseigneur! que dit-UY 
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ixcown, jettant ton large manteau, parait en haM 

magnifique, 

la plus aimée des femmes! il n'est plus 
temps de tous abuser : l'heureux homme que 
TOUS Yoyez à vos pieds D'est point Lindor; Je 
suis le comte ÂlmaTiva, qui meurt d'amour, et 
▼ons cherche en vain depuis six mois. 

BosiNS tombe dans les bras du comte. 

Ahl...» 

LB COMTE effivyé, 
Figaro? 

FIGARO. 

Point d'inquiétude, monseigneur; la douée 
émotion de la Joie n'a jamais de suites fâcheu- 
ses; la Toilày la Toilà qui reprend ses sens; 
morbleu I qu'elle est belle I 

BOSINE 

Ah! Lindor!.... Ah monsieur! que Je suis cou- 
pable I J'allais me donner cette nuit môme à mon 
tntenr. 

LBGOHTB. 

Tous, Rosine? 

BOSIIfB. 

Ne Toyes que ma punition : J'aurais passé ma 
Tie à TOUS détester. Ah! Lindor! le plus alTreux 
supplice n'est-il pas de haïr, quand on sent 
qu'on est faite pour aimer t 

FiGÀBO regarde à la fenêtre. 

Monseigneur, le retour est fenné, l'échelle 
est enleyée* 

LB GOIITB 

Enlevée ! 
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vosiNE trot^id. 
Oui, c'est moi... ô'estle docteur. Voiîà le firait 
db ma crâdulité. Il m*à trompée. TtA tout 
«Toué; tout' tt'aflii : il sait' qu«'T0ix8' êtee icii et 
▼a Yenîr «Tec mnLîn-fbrtê. 

fiCARO regardé mcore. 
Monseigneur! on ouvre la porte de la me* 

aosnfi courant dans lès bras du comte avec 

frayeur. 
Ahl Lindor!... 

Li COMTE, avec fermeté. 
Rosincj TOUS m'aiiocrez! Je ne crains per- 
sanne, et yo«« «erex ma^ltaiimtt* ff'aurediâbno 
leplàiilir dé ptmir à^ moci'gfre Fo<fiëu» frieii^ 
laidl... 

aoscMC.' 
Non, non, gr&ce pouriJUû, cher Lindor! Mon 
cœur est si plein, gue la yengeance ne peut y 
tcûUTer place. 

SQâM ffill 

LE NOTAIRE, DON BAZILE, LES ACTEURS 

PRÉCÉDENTS 

Monseigneur, c'îBfst notre notaire. 

LE COMTE. ' 

Et Tami Baxile>ffv«elixi ! 

BAOIUS, 

Ahl qu'est-ce que j'aperçois! 

Eh ! par quel hasard, notre ami.** • 



BAZILE. 

Par quel accidant, messieuxs,.. 
Sont-ca.li,le& inturaccoijoiiitsct 

JUI fiOVIS. 

Oui, monsieur. Vous deviez unir la seûom 
Rosine ^X moi cette mût, chez le barbier Fi- 
garo; mais 'nous aToi»= prélevé cette maison, 
pour des raisQi» §tia. yûas Msamvi*. Avez-yous 
notre. fiontsatl 

LE rtOTAlBE. 

J'ai donc rhonneur do pwler à Son. ËaLcat- 
lence monsieur le comte Almaviva 7 

FIGARO. 

Précisément. 

BAziLE^ à part, 

Si c^B8t pour cela qu'il m*a donné le passe- 
partotit... 

LE rroTAiRE. 

C'est que j'ai deux contrats de mariage, mon- 
seigneur; njB confondons point : voici le vôtre, 
et c'est ici celui du seigneur Bartholo, avec la 
senora... Rosine aussi'? Les demoiselles appa- 
remmeait sont deux sœurs qui portent le même 
nom? 

UICOMX. 

Signons toujours. Don Bazile'Vixibdrabtfia nota 
ervir de second témoin >{JU signent). 

Mais, Votre Excellence..«}a ne comprends pas... 

L£. GÛMTE. 

Mon maître Bazile, uft.rlfin vous embarrasse, 
ei»tout vous étonne. 
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BAZILE. 

Monseigneur... mais si ie docteur..* 

LE COKTE lui jetant une bourse» 

Vous faites Tenfant I Signez donc Yîte* 

BÀZiLB étonné. 
Ah ! ah !... 

FIGARO. 

OÙ donc est la difficulté de signer? 
BAZILE pesant la bottrse. 

Il n'y en a plus ; mais c'est qae moi, quand 
J'ai donné ma parole une fols, il faut des motifs 
d'un grand poids... (// signe), 

8GÈHB TIII 

BARTHOLO, UN ALCADE, DES ALGUÀZILS, 
DES VALETS avec des flambeoux, et LES 
ACTEURS PRÉCÉDENTS. 

BARTHOLO voit le cùmte baiser la main de Rosine, 
et Figaro qui embrasse grotesquement don Bazile ; 
il crie en prenant le notaire à la gorge, 

Rosine avec ces fripons! arrêtez tout le 
monde. J'en tiens un au collet. 

LE NOTAnOL 

C'est TOtre notaire. 

BAZILE. 

C'est Totre notaire. Vous moquez-vous t 

BARTHOLO. 

Ah ! don Bazile, eh I comment ètes-yous ici î 

BAZILE. 

lilais plutôt Tousy'comment n'y ètes-Tous past 
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l'alcadb muniront Figaro. 
Cn moment; je connais celui-ci. Qae ▼iens-tn 
ftiiie en cette maison, à des heures indues 7 

FIGARO. 

Heure indue? monsieur voit bien qu'il est 
aussi près du matin que du soir. D'ailleurs, je 
suis de la compagnie de Son Excellence Monseî* 
gneur le comte AlrnaviTa. 

BARTHOLO» 

AlmaTiya I 

l'alcadb. 
Ce ne sont donc pas des voleurst 

BARTHOLO* 

Laissons cela. — Partout ailleurs, monsieur 
le comte, je suis le serviteur de Yotre excellen- 
ce ; mais tous sentez que la supériorité du rang 
est ici sans force. Ayez, s'il tous plaît, la bonté 
de TOUS retirer. 

LB COHTB. 

Oui, le rang doit être ici sans force ; mais ce 
qui en a beaucoup, est la préférence que ma- 
demoiselle Tient de m'accorder sur tous, en se 
donnant à moi Tolontairement 

BARTHOLO* 

Que dit-il, Rosinet 

ROSINB. 

11 dit Trai. D'où natt votre étonnement ? Ne 
devais-je pas cette nuit même ôtre Tengée d'un 
trompeur? Je le suis. 

BAZILB. 

Quand je tous disais que c'était le comte lui* 
même, docteur? ' 
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Alui' m'importe &. aïoiî. Plakaitt j— ia gct €K 
■ont MB^ymoioAt 

LK NIKEAIBS. 

Il Tfj .maimue rjyen. Je suia aaufU <JU. cm 

deux, mes» eujrs» 

BÀBTHOU». 

Comment, Bazilel voua axezeigaét 

BàZILE. 

Que Toulez-Tous 7 Ce diable d'homzne & tovh 
)0!ir8 ses fâches pleines d-argaments irrésis- 
tibles* 

BARTHOLO. 

Je me moque de se» «'gnments. J'userai de 
mQB /Mlnritô* 

Vous Vhvfn^p&téam e& en atmeanit 

BABTHOLO. 

La demoiselle est mineure. 

FIGARO. 

Elle Tient de s'émancipâc 

MUlffBMUI. 

Qui te parle à toi, maîtrS' ttifon:^ 

LEGOims. 
Mademoiselle est noble et bette$ Je suis hem* 
me de qualité, jeune et «rtohe ; elle est ma fem- 
me t à ce titre 9UÎ nous honore égaleamit, 
prétend-on me la. di^;aiter t 

BARTHOLO. 

Jamais on ne Tôtera de sms mains. 

^flovn. 
Elle n'est plus en votre pouvoir. Je le 
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cons rantoritéMet Ibis; et monsieur, que Toni 
ffVGfz amené Totxs-nième, la protégera oontM la 
VioFlence que tous Toulez lui faire. Les Traie 
magistrats sont les soutiens de tous «eux qa'<Nk 
opprime. 

jtfiULaAin. 

Certainement £1 eette inniile résistance au 
ploe bonorablLa mariage indique Assez saXci^jieiir 
snria mawraiee admiaiistration des biens de. 9^ 
pupille, dont il faudra qu'il rende compte. 

Alf 1 qu'il 'eonsente à teot, et je ne lui de- 
manda rien. 

<f«6àlMk 

Que la quittance de mes eeat écus; se per* 
dons pas la tète. 

BARTHOLO irrité. 

Ils étaient tous contre moi; je me suis fourré 
la tète dans un guêpier I 

BAZILE. 

Quel guêpier? Ne pouvant avoir la femme, 
calculez, decleor, <pie Tai^eat vous reste , et, 
oui, vous reste. 

BARTHOLO. 

Eh ! laissez-moi donc en repos, Bazile l Vous 
ne songez qu'à l'argent. Je me soucie bien de 
l'argent, moi! A la bonne heure, je le garde ; 
mais croyez-vous que ce soit le motif qui me 
détermine? (// signe.) 

FIGARO riant, 

Âhl ah! ah! monseigneur, ils sont delà 
môme famille. 



— 144 — 

2E NOTAIRE. 

MaîF messieurs, je n'y comprends plus rien* 
Kst-ce qu'elles ne sont, pas deux demoiselles qui 
portent le même nom? 

FIGARO. 

^n, monsieur, elles ne sont qu'une. 

BARTHOLOM désolatlU 

Et moi qui leur ai enlevé rëchelle pour que 
le mariage fût plus sûr! Ahl je me suis perdu 
faute de soins. 

FICARp. 

Faute de sens. Mais soyons Trais . docteur : 
quand la jeunesse et l'amour sont d'accord pour 
tromper un vieillard , tout ce qu'il fait pour 
l'empêcher peut bien s'appeler à boa droit 1a 
précaution inutile. 
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icrôUDÉîostte tpréiftas, mMbibut n'est pa» 
d»TQclienJuir fioeansanMlit ai j'ai mis au thé&tra 
une piiècc jhiiid« ou mauvaise;, il n-cust piua 
temps pour DMOtt; maîBid'exainiiiar sflfopuleiise* 
nMnty >et je le dois toujauis, si j'ai £ait \um 
œtfwe blàiBBBiblft 

-Pertsiuie >u'#airt teim .de <MBm une «omédf» 
qvi MMeiible amx aiitres., si i» ane suis éoorté 
d^na diemin tmop battoiy pour des taisons qui 
ufivai psffu solides y ira-jl-osi me Jugier, ûomme 
Pont liftifk messieurs tek, sur des règle» qui ne 
sont pas les miennes? Imprimer puérilement 
que Je reporte Part à son enfance, panse que 
J'entrepronds de frayer un nouTeau sentier à 
c«t ait dont la loi première, et peut-être la 
seôle, est d'annmeren hntruisaait.? Mais ce n^tsi* 
pas deicela qnUl^Tagdt 

n ya soureiit fepès loin do mal que l'on dit 
d'un ombrage àoeluâqu'ym en pense. Le trait 
qui noTis poursuit, le met qni importune leste 
enseveli dans le cœur, pmdaiDt que la bouohe 
se venge en blftmant presque tout le reste. De 
sorte qu'on peut regarder comme un point 
élab^ an tixéfttre, qu'en fiait de reproehe à I'au- 
teur, ce qui nous affecte Je plus est ce dont on^ 
parle le moina- 



I] est peut-être utile de dévoiler aux yeux 
de tous ee double aspect des comédies, et j'au- 
rai fait encore un bon usage de la mienne, si ]0 
parviens, en la scrutant, à fixer l'opinion publi- 
que sur ce qu'on doit entendre par cei mots : 
Qu'est-ce que la diêcencx théâtrale? 

A force de nous montrer délicats, fins con« 
iiaisseurs, et d'aifecter, comme J'ai dit autre 
part, l'hypocrisie de la décence auprès du relA- 
ehement des mœurs, nous devenons des êtres 
nulSf incapables de s'amuser et de Juger de ee 
qui leur convient : faut-il le dire enJELn? des bé- 
gueules rassasiées qui ne savent plus ce qu'elles 
veulent ni ce qu'elles doivent aimer ou rejeter. 
Déjà ces mots si rebattus, bon ton, borme conyM* 
gnie, toujours ajustés au niveau de chaque in- 
sipide coterie, et dont la latitude est si grande 
qu'on ne sait où ils commencent et finissent, 
ont détruit la firanche et vraie gaieté qui dis- 
tinguait de tout autre le comique de notre na- 
tion. 

Ajoutez-y le pédantesque abus de ces autres 
grands mots décence et bonnes mceursj qui don- 
nent un air si important, si supérieur, que nos 
jugeurs de comédies seraient désolés de n'a- 
voir pas à les prononcer sur toutes les pièces 
de théâtre, et vous connaîtrez à peu près ce 
qui garrotte le génie, intimide tous les auteurs, 
et porte un coup mortel & la vigueur de l'in- 
trigue, sans laquelle il n'y a pourtant que da 
bel esprit à la glace, et des comédies de quatre 
Jours. 

Enfin, pour dernier mal, tous les états de la 
société sont parvenus & se soustraire à la cen- 
sura dramatique : on ne pourrait mettre au 
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théâtre les Plaideurs, de Racine, sans entendre 
aujourd'hui les Dandin et les Brid'oison, m6me 
<ies gens plus éclairés, s'écrier qu'il n'y a plot 
ni mœurs, ni respects pour les magistrats. 

On ne ferait point le Turcar^t, sans avoir à 
l'instant sur les bras : fermes, sous-fermes, trai- 
tes et gabelles, droits réunis, tailles, taiUons, le 
trop-plein, le trop-bu, tous les impositeurs 
royaux. Il est vrai qu'aujourd'hui Turcaret n'a 
plus de modèles. On l'offrirait sous d'autree 
traits, l'obstacle resterait le même. 

On ne jouerait point les fâcheux, les marquis^ 
les emprunteurs de Molière, sans révolter à la fois 
la haute, la moyenne, la moderne et l'antique 
noblesse. Ses Femmes savantes irriteraient noe 
féminins bureaux d'esprit; mais quel calcula* 
leur peut évaluer la force et la longueur du le* 
Tier qu'il faudrait, de nos jours, pour élever 
Jusqu'au théâtre l'œuvre sublime du Tartufe f 
Aussi, l'auteur qui se compromet avec le public 
pour Vamuser ou pour Vinstruire, au lieu d'intri« 
guer à son choix son ouvrage, est-il obligé de 
toumiller dans des incidents impossibles, de 
persiffler au lieu de rire, et de prendre ses mo- 
dèles hors de la société, crainte de se trouver 
mille ennemis, dont il ne connaissait aucun en 
tomposant son triste drame. 

J'ai donc réfléchi que si quelque homme cou- 
rageux ne secouait pas toute cette poussière» 
bientôt l'ennui des pièces françaises porterait la 
nation au frivole opéra-comique, et plus loin 
tncore, aux boulevards, à ce ramas infect de 
tréteaux élevés à notre honte, où la décente 
liberté, bannie du théâtre français, se change 
•n une licence effrénée; où la jeunesse va s« 



nûWÊitr ê» gtobalèfe» ^leptia», et petdpe, eirenf 
savmœura^ le gcfèH âe la êéaenix et des ehefa>- 
dHBavr« âe noamatlpe» J^i tenté dfôtve cet 
homme,- et ^1 jani^ai'paa mis plu» é» tHlenfà mes 
owfog^s, Ml Qrah»' mos intention s'est-elle 
maffifeâtttt' dBne'touCv 

-l*arpefieé, je <pe&0e 'eosore^ qu'ion fl'élbtient 
nî gnndpsthéfHiue, ni profcoKlë moMittttS, ni' 
bon «t vrai oomiqae aulliéfttfe, sans des^sHna-- 
tiens fertes,' et gni naiesenl tovjeui^s d^une dis- 
convenance sociale j dane lie sujet qu'on '9^\îf 
tnnter; L^rateor tragique, hardi dans «es 
moyens, ose «dmettve le evime alrrooe 7 les^oons»' 
pifatioBs^ iroeurparlion du tréoa, te meurtie, 
rempoisonBement, Pimeste* danr 'Œijpe et 
Phèdryt; 'H firatrieid^^dane l^iKfd^e;^)ep8meiâe 
daBsJtfieAemtfr^eT^idide danas JUsedef^yetc^eto. 
La comédie,, moins a<adaGTeu8e, n'excède psv 
les dieconTenanees, parœ'queses'tafbleaux soatK 
tiiésde nos mœure; ses' sujets», de la eocié^. 
Made comment' firappersm l'avainiee, à metos de>* 
mettre en scème un méprlsal^le avare ? (ifêmss<- 
quer l^ypocrisie, sans- montrer, comme Oii^on' 
dans le' Tartufe, un abeœînaMe ft?ypoorite, 
éponsani sa fille et conmvtemt 9a fhnme? u» 
homizie è bonnes fortunes, sao» le Atire parcou» 
rir un cercle entier dfe 'fÉ»mmes gaïantee; un 
joueur €?ffrénë, saaafs renvetopper defrîproiïs,8'il 
ne Pest'pas déjà lui-même*?' 

Tous ces g«ns-là sont loin d'être Tertuenx ; 
Yauteur ne les donne paa pour tels- : il n'est le 
patron d'aucun d'eux; il est le p-eiBUre» de leur» 
vices. Et parce ^tit' le lion est féroce, le loup 
vovBce et glouton, le renard ruse, cairteleux, la 
fable est-elle sans moralKé? quand >rira!t<iiir'l» 



fiifge «àntffd un «4 qne U louma^e enixre, il 
ftât choir du l)eo du corbeau le fromage dam 
Ifttgueule du renard, sa moralité est remplie.* 
i^il la tournait contre Is baâ flatteur, il finiyall. 
MQ a|M>liigiie ainn : ieimard ^en. saisii^ h M - 
tmf9;:mais le. flnmuge étoit empoimruBé, La ftufa^ 
08t une^comédle légèoe^ et toute comédie nfesir 
qu'un Ibn^ apologue «^ loar diffiérenoe est que:, 
dms' Is foUe, les animaux untdrl^espmt, et qiM 
dmano^C! «omédie la» hnaarea-- Bout «nmeirt 
des bètes, et, qui: pis «ity'dasbfitevmëoliaiiteK. 
Mkmï^ loiaqne Molière^, qui £at si tourmenté 
pKT les sais; idUBme à i'avam'un fils prodigue «ri 
vieicux-qui IuîtoIs sa- casudtte et. Tinjurie en 
ftne , est-ce tfes- Tertos' o» des bribes <qu'ii: 4M 
sa :monilitét QueilaitànpMsteui ce» fantômea'T 
cAsBt^iwus qu'il eatond.*oornger. 11 est vrai quv 
les afficheurs et balayeurs littéraires de^ son 
tamps ne maaquàareutt pas d^apprsndre «u' bon 
jnildiG combien tout cala ^tait horriiile; Il eeti 
aussi pvounrë que dies.evrôeujD tcès importants;. 
on des impertants tvès envieDc, se déchahià»* 
rent ccoitse lui. Ve^jnes^le sérère Boiteau> daDS< 
son ëpitre au grand Racine, venger son aAîi 
qui n*.est plue, «n rapp^ul^^nsi les laits :■ 

Llgnoronoe et PBrreur ilses missantos piëcds, 
Buihabits <de marqus, en rotifs do comtesses, 
YenaiSBi pour diftamar soadief-d'œn^re aofrvBoa 
Et secouaient la lète à reAdroit.Iejplus.beau. 
Lecommaudeor Toulait la scène plus exacte; 
l,e ficomte, indigné, sortail an second acte : 
L'un, défensenr zélé des déryots mis en jeu, 
Pour prix de ses bons motsle condamnait auf^sn'; 
ITaiatrà, fougueux marquis^ lui déclamnt la guenf 
mtmlâ&t funger la oour immolée au parterre. 
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On Yoît même dans un placet de Molière k 
Louis XIV, qui fut si grand en protégeant les 
arts, et sans le goût éclairé duquel notre théâtre 
n'aurait pas un seul chef-d'œuvre de Molière; 
on voit ce philosophe auteur se plaindre amère- 
ment au roi, que pour avoir démasqué les hypo* 
crites, ils imprimaient partout qu'il était un liber» 
tin, un impie, tm athée^ un démon vêtu de chair ^ 
habillé en homme ; et cela s'imprimait avec ap« 
FioBATiON ET PRITILÉ6E de ce rol qui le proté- 
geait ; rien là-dessus n'est empiré. 

Mais, parce que les personnages d'une pièce 
s'y montrent sous dto mœurs yicieuses, fautif 
les bannir de la scène? Que poursuivrait-on an 
théâtre ? les travers et les ridicules? cela vaut 
bien la peine d'écrire ! ils sont chez nous com- 
me les modes : on ne s'en corrige point, on en 
âiange. 

Les vices, les abus, voilà ce qui ne change 
point, mais se déguise en mille formes sous le 
masque des mœurs dominantes : leur arracher 
ce masque et les montrer à découvert, telle est 
la noble tâche de l'homme qui se voue au théA- 
tre. Soit qu'il moralise en riant, soit qu'il pleure 
en moralisant , Heraclite ou Démocrite, il n'a 
pas un autre devoir ; malheur à lui, s'il s'en 
écarte 1 On ne peut corriger les hommes qu'en 
les faisant voir tels qu'ils sont La comédie utile 
et véridique n'est point un éloge menteur, un 
vain discours d'Académie. 

Mais gardons-nous bien de confondre cette 
critique générale, un des plus nobles buts de 
l'art, avec la satire odieuse et personnelle ; l'a- 
vantage de la première est de corriger saoi 
blesser. Faites nrononcer au théâtre par l'hom. 
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me Juste, aigri de l'horrible abus des bienftiits. 
tous les hommes sont des ingrats : quoiqae cha- 
cnn soit bien près de penser comme lui, per- 
jionne ne s'offensera. Ne pouvant y avoir un in- 
grat sans qu'il existe un bienfaiteur , ce re* 
procbe même établit unis balance égale entre 
icB bons et mauvais cœurs ; on le sent, et cela 
jôonsoleé Que si l'humoriste répond gu*un bien' 
'faiteur fait cent ingrats, on répliquera Juste- 
ment qn*i7 n^y a peut être vas un ingrat qui n'ait 
Hé plusieurs fois bienfaiteur: cela console encore. 
Et c'est ainsi qu'en généralisant, la critique la 
plus amère porte du fruit, sans nous blesser; 
quand la satire personnelle, aussi stérile que 
ftineste, blesse toujours et ne produit Jamaii. 
Je hais partout cette dernière, et je la crois un 
ti punissable abus, que j'ai plusieurs fois d'of- 
fice invoqué la vigilance du magistrat pour em- 
pêcher que le théâtre ne devînt une arène de 
gladiateurs, où le puissant se crût en droit de 
faire exercer ses vengeances par les plumes vé- 
nales, et malheureusement trop communes, qui 
mettent leur bassesse à l'enchère. 

N'ont-ils donc pas assez, ces grands, des mille 
etunfeuillistes, faiseurs de bulletins, afficheurs, 
pour 7 trier les plus mauvais, en choisir un 
bien l&che, et dénigrer qui les offusque? On to- 
lère un si léger mal, parce qu'il est sans consé- 
quence, et que la vermine éphémère démange 
un instant et périt; mais le théâtre est un géant 
qui blesse à mort tout ce qu'il frappe. On doit 
réserver ses grands coups pour les abus et pour 
les maux publics. 

Ce n'est donc ni le vice ni les incidents qa'il 
amène, qui font l'indécence théâtrale , mais 1« 



aesHoide i«çQnBiet4e.iBûBBliU. SiVauttar, oa 
UMe ou timide, Ji'oAe en ticer de Ma «ûjat, 
wiilà ce qui. cend sa ^èce éqxLVfotgie aa ¥i- 
fiieuM.^ 

Lorsque je mia Sugjinit au théâtre (M il iknt 
JÛAii que je me cite, puisque c'est ton^o^uv moi 
qu'eu Attaque), lorsque je mi&.Eu^^>Au,tliâAtM, 
tous nos jurés-oiieuis à la.dëceuc» JdUaiant 
des flamme» daus les foyez&sur c&quepaY&ia oafi 
mautrer un aeigueur liLertiu, habUlàjat sas TJir 
lels en pnfttres, et feignant d'épouser une leune 
piersonue qui pariât enceinte aa tliéâjtn, aaina 
a.Yoir été naaciée. 

Mal^ leucs.cris, la,pièca a été. logea, sinou 
la meilleur, au moins le plus mond 4as dramaiiit 
constamment jouée sur tous< les théAttes,. at«tEa« 
duite dans toutes les langues.. Les bons eqints 
ont vu que la moralité, que l'intérêt y ;naia- 
saient entièxemant de l'abus qa'unaboxuEUB 
puiasant et vicieux fait de son nom, da son cié- 
dit, pour tourmenter une faible fîUa, sans appui, 
trompée, vertueuse et délaissée. Ainsi tout c» 
que l'ouvrage a d'utile et de bon, naît du coor 
rage qu'eut l'auteur d'oser porter la .diacoiMre* 
nance sociale au plus baut point de liberté. 

nepuis, j'ai fait les Deux Amity pièce dans la- 
quelle un père avoue à sa.pré tendue nièca. qu'elle 
est sa allé illégitime : ce drama est aussi tués 
mosaL;. parce qu'à travers les sacrifices de la 
pIusjiasfaLte amitié, l'auteur, a'atiache à y mon* 
tier les devoîrsi qu'impose la natora sur ias 
&uits»d'un. ancien amour, que la .sigoùreuaa d» 
reté des convenances sociales, oiu plutôt leur 
^us, laisse trop souvent sans appuk 

fiatra auttas critiques dala pièfle, j'entMuUa 
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davronftikige, «iQHrètr^dieêU^ %»aJ-«ceB^aUt«i^ 
j^uwi ûnpêrHrU 'do Ifti covr, . <|kù nditttit. gaioniMit 
âitdeB dame» ^ «iLIwfibHiiv bm«- itoiUe, eat.^im 
<0ftrQQii.fripieiv ifoi ne iroU nctt. de pUw ^Urré 
.fp* (to «oauttiadeaCeBiaoBiieti dH8 imanehftiUfl 
•dlttoffet ;; ei ifèBt a» ioad. dHia iina0aBi]i (inf il ;ra 
«beoehier.iiB» otebljMf mi&b fn!U toi4uit à UiioèHe 
Jkan^ahB'I « (flâlMtrillon«fl«i;.kâ>diWrJe<eA «ila- 
iMwjîmt» ilia-.fftlhi du iBoioA.lèfl prendie-oàîiil 
iilàftpaB smiMii8iUt:éeile0rwpfiQ9«r..Vonarii»fz 
liiÉa <ilbia ide ItaMtew, è'iii'alit.iiré •densuniB 
«mie dedioDilNde-daamliaaHdfla onroMeftS ll^lipt 
■«ifeui der mniaeimUaaney laèBM dana: let ai^ea 

Me iivnaiiivà moa. ^loannlàffe, )!ai. deEpoia 
imiàj liaBSfiieflftmàier ^deiSériUe^ de jumeoettim 
«iHâyra raaowneeifronebe gaielié; oai'oUiMt 
tATeo lé toiL léger de, notoe plaiaaatariftjactaeljyi ; 
maia comme cela mÂBUB! était, ime eapèioe de 
«Miveautâf.lfti pièce AautvBvemsit pêimiiiviè. Il 
«eesblait.qne j^enaee âirudé r;Btalv;.rescè6^a 
paécantianaqii'oiitiBiièt daa Qrie*qa'oB fitoonifee 
im^, décelait anntont la tosTeiir que: œxlaiAa 
^ieianx de; ce tenpa' avaô^it de sfy yoût déotaa- 
^èk La 9ièce lùti oenaiurée ^Mitreu Amo^ eair- 
lAonée troîB /oie» sur raffiidie, à i'iiutaiit.dlAlte 
i^uée, dénonoëe mène :aa paiiement d'alon; 
.«t.iDoi» finqpp^ ^9 oe taimilte, je peraiataiaÀi^de- 
mandef <sae le piiblie restât le Jage de ee«qne 
i-'a^mia destiné é Pamaeement da^publfo. 

Je robtina aa.]M>ai detroia aaa^Aprèiilea c9a- 
. meuie, leaiéloges ; et duiciui anstdkait tevtâuur : 
fliiteardiatte donc dea pièces de ce genres pnië- 
qn'ilu'y a pins que woas qui osiez rive en teoe. 

Jim auteur déaniJé quur la cabale et lea «rtarda. 
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mais qai toU ea pièce marcher, reprend cou* 
rage, et c'est ce que J*ai fait. Feu M. le prince de 
€onti, de patriotique mémoire (car en frappant 
l'air de son nom, l'on sent Tibrer le Tienx mot 
patrie), feu M. le prince de Gonti donc me porta 
le défi public de mettra au théfttre ma préface 
du Barbier^ plus gaie, disait-il, que la pièce, et 
d'y montrer la famille de Figaro, que j'indiquais 
dans cette préface. « Monseigneur, lui répondis- 
Je, si ]e mettais une seconde fois ce caractère 
•ur la scène, comme Je le montrerais plus âgé, 
qu'il en saurait quelque peu daTantage, ce se- 
rait bien un autre bruit, et qui sait s'il Terrait 
le Jour I » Cependant, par respect, j'acceptai le 
défi ; je composai cette Folle Journée, qui cause 
aujourd'hui la rumeur. Il daigna la Toir le {Hrt- 
mier. C'était un homme d'un grand caractère, 
un prince auguste, un esprit noble et fier : le 
dirai- je î il en ftit content. 

Mais quel piège, hélas l j'ai tendu au Juge* 
ment de nos critiques en appelant ma comédie 
du yain nom de Folle Journée I Mon objet était 
bien de lui ôter quelqu'importance , mais je ne 
savais pas encore à quel point un changeaient 
d'annonce peut égarer tous les esprits. En lui 
laissant son véritable titre, on eût lu VBpoux 
suborneur. C'était pour eux une autre piste ; on 
me courait différemment. Mais ce nom de Folle 
Journée les a mis à cent lieues de moi : ils 
n'ont plus rien vu dans l'ouTrage que ce qui 
n'y sera jamais , et cette retnarque un peu sé- 
vère sur la facilité de prendre le change a plus 
d'étendue qu'on ne croit, Au lieu du nom de 
Georges Dandin, si Molière eût appelé son drame 
la Sottise des alliances, il eût porté bien plus de 
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flrait ; 81 Regnard eût nommé son Légataire, la Pu 
nition du célibat, la pièce nous eût fait frémir : co 
& quoi il ne songea pas ; Je Tai fait avec réflexion. 
Mais, qu'on ferait un beau chapitre sur tons les 
Jugements des hommes et la morale du théâtre, 
et qu'on pourrait intituler : de Vlnfluenee de 
r Affiche ! 

Quoi qu'il en soit, la Folle Journée resta cinq 
ans au portefeuille ; les comédiens ont su que 
Je l'avais, ils me l'ont enfin arrachée. S'ils ont 
bien ou mal fait pour eux, c'est ce qu'on a pi& 
TOlr depuis. Soit que la difficulté de la rendre 
excit&t leur émulation ; soit qu'ils sentissent 
«Tec l6 public, que pour lui plaire en comédie, 
il fallait de nouTcaux efforts, jamais pièce aussi 
difficile n'a été jouée avec autant d'ensemble ; 
•t si l'auteur (comme on le dit) est resté au» 
dessous de lui-même , il n'y a pas un seul ac- 
teur dont cet ouvrage n'ait établi, augmenté oq 
confirmé la réputation. Mais revenons à sa lec- 
ture, à l'adoption des comédiens. 

Sur l'éloge outré qu'ils en firent, toutes le» 
•ociétés voulurent le connaître, et dès lors il fiil* 
lut me faire des querelles de toute espèce, ou 
céder aux instances universelles. Dès lors aussi 
les grands ennemis de l'auteur ne manquèrent 
pat de répandre à la cour qu'il blessait dans cet 
ouvrage, d'ailleurs un ti^su de bêtises, la religion,^ 
le gouvernement, tous les états de la société, 
les bonnes mœurs, et qu'enfin la vertu y était 
opprimée et le vice triomphant, comme de rat'- 
êon, ajoutait^on. Si les graves messieurs qui l'ont 
tant répété me font l'honneur de lire cette pré- 
face, ils y verront au moins que j'ai cité bien 
juste, et la bonigeoise intégrité que je mets à 



•fli«s eiUtioas a'en lém qm mieux nssoHif.fi 
noble infidôlité des leac«. 

Ainfli) dans JI0 iSai^^ de^Séuille^ Je Oc'arvûi 
qa'ébraBlé riHai; U^uda^q nouvel eeaai, pUuia- 
fAme et plue eédUi^ux, j^ la. seiVKersaie de.lbad 
«n cômblû. Il A'y> amiib filiis obea de sacré si l!ef 
permettait cet ouYrage. On abusait l'iaatarili 
par les plue maidieuxi rapports soncabalait aii« 
pràft de» copps puiasaiits! ; on alarauût le04«BM 
tixQoNes f «A JSEM loiMâi des ennemis sur Jb^ 'pu»* 
Dieujfdee-osatMiies ; «t^otoi, selon les boœmei 
«t. les llesn:, Jp.zopouseais la basse ianbnjpifi par 
«Ml exeesaire p«tien<îe, par la noidenr da oien 
resiMot, robstinaiioa da.ma>dekciUlé, pas li^gm- 
«on, quaadxa voulait TenteodiMu 

Ce combat a djué quatre, ans. Ajooiejhl«fr««x 
«iniii du pfHrtefeuille ; que Msle-t-U des ^illuaioBS 
^*on s'eff(ttûe à Toii daas ^ouvrage?. HéiMl 
^pxuaà iXhii composé, toutoe/^âeurûtAi^ov. 
d^iitti n'avait pas mftme eneoni gemn^i.GMtwt 
tout un autre ufiivenk 

Pendant œa quatre «aa de dé3>at]e.ii«; devui- 
-dai qu'un censeur; en m'en acoenla «ittq en 
six. <2,tte Yireal-iia dsou' l'ouTnage, ob^efe d*vi 
tel décbatnemmit} la plus badine d£» iiiiti^ttM. 
Un gaknd saigneiir espagnol,. amonoeoaB d'me 
Jaune fiUe qu'il Y.eai séduira, et.lea eibvlB «n 
eefie fiancée, celui qo/elle doèt épousée, «t à 
femme du Seigneur, réunij»enti ponc faim 
échouer dans «on deeseôn un mettre almaki, qi« 
son rang, se fortune et sa prodigalité rendeng 
tout-puiesaat.pour l'aeeomplir : 'wilà ton^ ]i« 
de plus. La pièce est sons ^tesT^mx. 

O'où naissaient doaa cet cris gerçants? De^xe 
^f%xi lieu de ptovceume mi aeul caraotôn ^ 
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eieux, comme le Joueur, Pamlïitleux, rayac^ 
ou lliypocriUi ce qui ne lui eût mis sur les 
bras qu'une seule classe d'ennemis, l'auteur a 
profité d'une composition légère, ou plutôt a 
[formé son plan de façon à y faire entrer la 
leiitique d'une foule d'abus qui désolent la so- 
ciété. Mais comme ce n'est pas là ce qui g&te 
on ouTiage aux yeux du censeur éclairé, tous, 
en PapprouTant, Tout réclamé pour le théÂtre. 
11 a donc fallu l'y souffrir : alors, les grandi du 
monde ont m ]pner atcc scandale, 

Golt»piéoB«iron peifltira liaient TBlet 
DUpittaDt IMS p«dMir «m épofose'à'ion idattra. 

Ohl que J'ai de regret de n'avoir pas fait da 
OB aqjet moral une tragédie bien sangoinairel 
Ifetiant un poignard à la main de l'époux ou^- 
tragé, que Je n'aurais pas nommé Figara; dans, 
■a Jalcmse fureur Je lui aurais fait noblement 
poignarder le puissant idcieux; et comme U 
annit yengé son honneur dans des yers carrés, 
bien ronflimts,etqne mon Jaloux, tout aumoÂna 
général d'armée, aurait en pour rival quelque 
tyran bien bonible ^.régnant an plus mal sur 
un peuple désolé : tout cela, très loin de nos 
mœurs, n'aurait Je crois blessé personne 4 on 
eût crié bravo I ovvrage bien maroL Noua étions 
■auYés, moi et mon Figara sauvage*. 

Mais ne voulant qu'amuser nos Français et 
non JCûre ruisseler les larmes de leurs épAuses, 
de mon coupable amant J'ai faiJb un Jeune sei* 
gneur de ce temps-lé, prodigue, assez galant, 
même un peu libertin, à peu près comme les 
autres seigneurs de ce temj>s-l&. Mais qu'ose* 
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?ait-on dire au théâtre d'an seigneur, sans les 
offenser tous, sinon de lui reprocher son trop de 
galanterie? N'est-ce pas là le défaut le moins 
contesté par eux-mêmes? J*en vois beaucoup, 
d'ici, rougir modestement (et c'est un noble ef- 
fort), en convenant que j'ai raison. 

Voulant donc faire le mien coupable, ]'ai eu 
le respect généreux de ne lui prêter aucun des 
vices du peuple. Direz-vous que je ne le pou- 
vais pas, que c'eût été blesser toutes les vrai- 
semblances? Concluez donc en faveur de ma 
pièce, puisqu'enfin je ne l'ai pas fait. 

Le défaut même dont je l'accuse n'aurait 
produit aucun mouvement comique, si Je ne 
lui avais gaiement opposé l'homme le plus dé- 
gourdi de sa nation, le véritable F*garo> qui, 
tout en défendant Suzanne, sa propriété, sa 
moque des projets de son maître, et s'indigne 
très plaisamment qu'il ose jouter de ruse avec 
lui, mattre passé dans ce genre d'escrime. 

Ainsi, d'une lutte assez vive entre l'abus de 
la puissance, l'oubli des principes, la prodiga- 
lité, l'occasion, tout ce que la séduction a de 
plus entraînant; et le feu, l'esprit, les ressour- 
ces que l'infériorité piquée au jeu peut oppo- 
ser à cette attaque, il natt dans ma pièce un 
]eu plaisant d'intrigue, où Vépoux suborneur^ 
contrarié, lassé, harassé, toujours arrêté dans 
ses vues, est obligé trois fois dans cette Jour- 
née de tomber aux pieds de sa femme, qai, 
bonne, indulgente et sensible, finit par loi 
pardonner : c'est ce qu'elles font toujoun. 
Qu'a donc cette moralité de bl&mable, mei- 
Bieur^ ? 

La trouvez-Tou8 un i>eu badine pour le ton 
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graye qne ]e prends? Accueillez-en une plut 
séTère qui blesse yos yeux dans l'ouvrage, 
quoique tous ne Ty cherchiez pas : c'est qu'un 
seigneur assez yicieux pour vouloir prostituer 
à ses caprices tout ce qui lui est subordonné, 
pour se jouer, dans ses domaines, de la pudi« 
cité de toutes ses jeunes vassales, doit finir 
comme celui-ci, par être la risée de ses valets. 
Et c'est ce que l'auteur a très fortement pro- 
noncé, lorsque, en fureur au cinquième acte, 
Almaviva, croyant confondre une femme infi- 
dèle, montre à son jardinier un cabinet, en lui 
criant : Entres^y toi, Antonio; conduis devant son 
juge Pinfdme quim*a déshonoré; et que celui-ci 
lui répond i 11 y a, parguenne, une bonne Provi' 
dence ! Vous en avez tant fait dans le pays, qufil 
faut bien aussi qu'à votre tou^ /... 

Cette profonde moralité se fait sentir dani 
tout l'ouvrage ; et s'il convenait à l'auteur de 
démontrer aux adversaires qu'à travers sa forte 
leçon il a porté la considération pour la dignité 
lia coupable, plus loin qu'on ne devait l'atten- 
dre de la fermeté de son pinceau, je leur ferais 
iremarquer que, croisé dans tous ses projets, le 
comte Almaviva se voit toujours humilié, sans 
être jamais avili. 

En effet, si la comtesse usait de ruse pour 
aveugler sa jalousie dans le dessein de le trahir, 
devenue coupable elle-même, elle ne pourrait 
mettre à ses pieds son époux sans le dégrader 
à nos yeux. La vicieuse intention de l'épouse, 
brisant un lien respecté, l'on reprocherait jus-* 
tement à l'auteur d'avoir tracé des mœurs blâ- 
mables; car nos jugements sur les mœurs se 
rapportent toujours aux femmes; on n'estims 

niAffU M BlâDMABCBAIf. I. * 
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pas assez les hommes pour tant exiger iFeux sut 
ce point délicat. Mais, !oin qu'eîlte ait ce vî^ 
projet, ce qu'il y a de mieux établi dans Tou^ 
vrage, est que nul ne veut faire une tromperie 
au comte, mais seulement Tempêchep (fen faire 
â tout le monde. C'est la pureté des motifs qui 
sauve ici les moyens du reproche ; et de ceia 
seul, que Ta comtesse ne veut que ramener sen 
mari, toutes les confusions qu'il éprouve sont 
certainement très-morales ; aucune n'est avili»» 
sanle. 

PouT qne cette vérité yoqs frappe damuitage, 
Tauteur oppose à ce mari peu délicat la pli» 
Ycrtueuse des femmes par goût et par principes. 
Abandonnée d'un époux trop aimé, quand 
l'expose- t-on à vos regarda? dans le moment 
critique où sa bienveillance pour xm aimable 
enfant, ion filleul, peut devenir un g«ût diange- 
reux, si elle permet an ressentiment qaî Pappoie, 
de prendre trop d'empire sur elle. C'est pour 
faire mieux sortir Tamonr vrai du devoiri que 
l'auteur la met un moment aux prises année un 
goût naissant qui le combat. Oh I coŒ^ien on 
s'est étayé de ce léger mouvement dramati^iae, 
ponr nous accuser d'Indécence ! On aecorde à la 
tragédie que toutes les reines, les prmcesaes 
ayant des passions bien allumées, qu'elles c<un- 
baltent plus oc moins ; et l'on ne souffre ptts 
qae, dans la comédie, nne femme ordinaii» 
puisse lutter contre la moindre faiblesse ! O 
grande influence de raffijcket jugement sAr et 
conséquent ! avec la difiTérence du genre , en 
blâme ici ce qu'on approuvait là. Et cependant, 
en ces deux cas, c'est toujours le même pciii* 
2ipe ; point de vertv sane sacrifice. 



• roaa en «ppeler à tous, jeiraes hifortanéeSj 
41116 Totre malheur attaciie à dei Almaviva f Dis- 
tinf^eriei-voTis toujours votre Terta de tos cha *■ 
grins, ti qiielqu'intérèt importun, tendant troj; 
à les dissiper, ne tous ayertissait enfin qn*il esl 
.temps de combattre pour elle? Le chagrin ds 
perdre un mari n'est pas id ce qui nous tou< 
cfae; nn regret aussi personnel est trop loin 
é'êLré une rertu ! Ce qui nous plaît dans la eom« 
tasse, c'est de la roir lutter franchement contre 
nn goi^t naissant qu'elle blftme, et des ressentît*. 
meots légitimes. Les efforts qu'elle fait alorf 
pour ramener son infidèle époux, mettant daiTj 
le plus heureux jour les deux «acrifiees pénîr 
Mes de son goifit et de sa colère, on n'a nul be^- 
soin d'y penser pour applaudir à son triomphej 
elle est un modèle de vertu, l'exemple de sob 
sexe et l'amour du nôtre. 

Si cette métaphysique de l'honnêteté dea 
«cènes , si ce principe avoué de toute décene - 
Ihé&trale n'a point frappé nos juges à la re« 
présentation, c'est vainement que j'en éten» 
drais ici le développement, les conséquences ; 
un tribunal d'iniquité n'écoute point les dé- 
fenses de l'accusé qu'il est chargé de perdre ; 
et ma comtesse n'est point traduite au parle- 
ment de la nation : c'est une commission qui 
la juge. 

On a vu la légère esquisse de son aîmably 
caractère dans la charmante pièce d'Heureuse^ 
ment; le goût naissant que la jeune femme 
éprouve pour son petit cousin l'officier n'y 
parut blâmable à personne ; quoique la tournure 
des scènes pfit laisser à pntiser que la soirée 
eût fini d'autre manière, si Tépoux ne fût pas 
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rentré, comme dît Tauteur, heureusement Heu- 
reusement aussi Ton n'avait pas le projet de 
calomnier cet auteur : chacun se livra de bonne 
foi à ce doux intérêt qu'inspire une jeune 
femme honnête et sensible, qui réprime ses 
premiers goûts ; et notez que dans cette pièce, 
répoux ne parait qu'un peu sot; dans la D»ienne, 
il e^t infidèle ; ma comtesse a plus de mérite. 

Anssi, dans l'ouvrage que je défends, le plua 
véritable intérêt se porte-t-il sur la comtesse l 
le reste est dans le même esprit. 

Pourquoi Suzanne la camériste, spirituelle, 
adroite et rieuse, a-t-elle aussi le droit de nous 
intéresser? C'est qu'attaquée par un séducteur 
puissant, avec plus d'avantage qu'il n'en fau- 
drait pour vaincre une fille de son état, elle 
n'hésite pas à confier les intentions du comte 
aux deux personnes les plus intéressées à bien 
surveiller sa conduite : sa maîtresse et son 
fiancé. C'est que dans tout son rôle, presque le 
plus long de la pièce, il n'y a pas une phrase, 
un mot qui ne respire la sagesse et l'attache- 
ment à ses devoirs : la seule ruse qu'elle se 
permette, est^en faveur de sa maîtresse, à qui 
son dévouement est cher, et dont tous les vœux 
sont honnêtes. 

Pourquoi, dans ses libertés sur son maître, 
Figaro m'amuse-t-il au lieu de m'indigneit 
C'est que, l'opposé des valets, il n'est pas, et 
vous le savez, le malhonnête homme de la 
pièce : en le voyant, forcé par son état, de re- 
pousser l'insulte avec adresse , on lui pardonne 
tout dès qu'on sait qu'il ne ruse avec son sei- 
gneur que pour garantir ce qu'il aime, et sau- 
vei* Vi propriété 
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Donc, hors le comte et ses agents, chacun fait 
dans la pièce à peu près ce qu'il doit. Si vous 
les croyez malhonnêtes, parce qu'ils disent du 
mal les uns des autres , c'est une règle très fau- 
tiTC. Voyez nos honnêtes gens du siècle : ou 
passe la vie à ne faire autre chose; il est mèmi 
tellement reçu de déchirer sans pitié les absents, 
que moi, qui les défend toujours, j'entends 
munnurer très souvent: « Quel diable d'homme, 
et qu'il est contrariant I il dit du bien de tout 
le monde ! » 

£st-ce mon page, enfin, qui tous scandalise, 
et l'immoralité qu'on reproche au fond de l'on* 
vrage serait-elle dans l'accessoire 7 censeurs 
délicats! beaux esprits sans fatigue ! Inquisiteurs 
pour la morale, qui condamnez en un clin d'œil 
fes réflezioDs de cinq années, soyez justes une 
Ibis, sans tirer à conséquence. Un enfant de 
treize ans, aux premiers battements du cœur; 
cherchant tout, sans rien démêler; idolâtre, 
ainsi qu'on l'est à cet &ge heureux, d'un objet 
céleste pour lui, dont le hasard fit sa marraine, 
est-il un sujet de scandale? Aimé de tout le 
monde au château; vif, espiègle et brûlant, 
comme tous les enfants spirituels ; par son agi- 
tation extrême, il dérange dix fois, sans le vou- 
loir, les coupables projets du comte. Jeune 
adepte de la nature, tout ce qu'il voit a droit 
de l'agiter : peut-être il n'est plus un enfant; 
mais il n'est pas encore un homme, et c'est le 
moment que j'ai choisi pour qu'il obtînt de l'in- 
térêt, sans forcer personne à rougir. Ce qu'il 
éprouve innocemment, il l'inspire partout de 
même. Direz-vous qu'on l'aime d'amour ! Gen- 
Murs ! ce n'est pat là le mot : vous êtes trop 
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éclairés pour ignorer que l'amour^ même le 
plus pui, a un motif intéressé : on ne Taime 
donc pas encore ; on sent qu'un jour on l'ai- 
mera. £t c'est ce que l'anteur a mis avec ^ieté 
dans la bouche de Suzanne, quand elle dit à 
cet en&nt i ^ Ohî dam trois ou quatre anSf je 
Xirédis ^ vous serez le filus grand petït vau- 

P.our lui imprimer plus fortement le caractère 
âe Tenfance, nous le faisons exprès tutoyer par 
Figaro. Supposez-lui deux ans de plus, quel 
yalet dans le ch.iteau prendrait ces libertés? 
Voyez-le à la fin de son rôle ; à peine a-t-il un 
Jhabit d'officier^ qu'il porte la main hVépée aux 
premières railleries du comte, sur le quiproquo 
d'an soufflet. Il sera fier, notre étourdi 2 mais 
c'eat un enfant^ rien de p^us. IT'ai-je pas tu nos 
dames dans les loges aimer mon page & la fdlie ! 
Qae lui TOulaient-ellesT hélas! rien : c'était de 
l'intérêt «aussi; mais, comme csélui de la com- 
tesse, un pur et naïf ioté^èt : un intér^t^..» 
jans intérêt. 

Mais est-ce la personne du page ou la cons- 
cience du seigneur qui Caitle tourment du der- 
nier, toutes les fois que l'auteur les condamne 
à se rencontrer dans la pièce? Fixez ce léger 
aperça , il peut vous mettre sur la Toie ; ou 
plutôt apprenez de lui que cet enfant n^est 
amené que pour ajouter à la moralité de l'on- 
TragB, en tous monlrant que l'bomme le plus 
absolu chez lui, dès qu'il suit un projet coupa- 
ble, peut être mis au désespoir par l'être le 
moins important, par celui qi?i redoute le plus 
de se rencontrer sur sa route. 

Quand mon page aura dix-huit ans, arec la 
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caractèTie yH et bouillant que je lui ai donné, 
Je serai, coupable, à mon tour , si je le montre 
sur la scène. Mais à treize ans, qu'inspire-t-il T 
quelque chose de sensible et doux, qui n'est 
amitié ni amour,, et qui tient un peu de tous 
deux. 

J'&uraia de la peine à faire croire à l'inno- 
cence de ses impressions , si nous vivions dan» 
un siècle moins chaste ; dans un de ces siècles 
de calcul, où,, voulant tout prématuré, comme 
les fruits de leur serre chaude , les grands ma- 
riaient leurs en&nts à douze ans , et faisaient 
plier la nature, la décence et le goût aux plus 
sordides convenancea^ en se hâtant surtout 
j d*arcacher de ces êtres non formés des enfants 
encore moins formables, dont le bonheur n^bc- 
cupaitperstonjie, eX qui n'étaient que la pré- 
texte df'un.oeErUÛA t&aflc d'avantages, q,uâ n'avail 
luil rapport à eux, mais uniquement à leur 
nom. Heureusement, nous en sommes, bien 
loin,; et le caractère de mon page, sans consé- 
quence pour lui-même, en a une reJative au 
comte, que le moraliste aperçoit, mais qui n'a 
pas encore frappé le grand commun de nos ju- 



Ainsi, d«i»cetoiit¥r89e, ohaqiie rôle impor- 
tant a quelque }mi mamàk. Le sêal qui semble y 
déroger est le rôl<$ de Marceline. 

Coupable d'un ancien égarement dont son Fi- 
garo fat le fruit, elle devrait, dit-on, se voir au 
noins punie par la confusion de sa faute, lors- 
qu'elle reeonoaîtsini'filBi L'eaiteor eût pu m^me 
en tirer une moralité plus profonde •. dans les 
mœurs qu'il veut corriger, la faute d'une jeune 
<lle séduite est celle dep hommes et non la 
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tienne. Pourquoi donc ne ]'a-t-îl pas faitt 
Il l'a fait , censeurs raisonnables : étudiez la 
scène sui Tante, qui faisait le nerf du troisième 
acte, et que les comédiens m'ont prié de retran* 
cher, craignant qu'un morceau si séTère n'obs- 
curcit la gaieté de l'action. 

Quand Molière a bien humilié la coquette ou 
eoquine du Misanthropef par la lecture publique 
de ses lettres à tous ses amants, il la laisse ayi- 
lie sous les coups qu'il lui a portés; il a raison, 
qu'en ferait-il? vicieuse par goût et par choix; 
▼euve aguerrie; femme de cour, sans aucune 
excuse d'erreur, et fléau d'un fort honnête 
>omme ; il l'abandonne à nos mépris, et telle 
est sa moralité. Quant à moi , saisissant l'ayea 
naïf de Marceline au moment de la reconnais- 
sance, je montrais cette femme humiliée, et 
Bartholo qui la refuse, et Figaro leur fils com- 
mun dirigeant l'attention publique sur les Trais 
fauteurs du désordre où l'on entraîne sans pi« 
tié toutes les Jeunes filles du peuple , doHéea 
d^ne jolie figure. 
Telle est la marche de la scène. 

iMD'oisoif , parlant de Figaro qui viem de rMon- 
naiire sa mère en MareeUne* 
Cest clair : i-il ne l'épousera pas. 

BARTHOLO. 

in moi non plus. 

ttABCELUfB. 

Ni Yousl etToire fils? Vous m'ayiez juré... 

BARTBOLa 

rétais fou. Si pareils souyenirs engagealeiit, OB fe- 
rait tenu 4'épouser toul le monda. 
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BRID'OISON 

E-Et 8l Ton y regardait de si près, pè-ersonne n'é- 
pouserait personne. 

BABTHOLO. 

Ses fautes si connues I une Jeunesse déplorable I 

KÀKCELiifE, ^éehauffcmt par degrés. 

Oui, déplorable, et plus qu^on ne croit I Je n'entends 
pas nier mes fautes ; ce Jour les a trop bien prouvées I 
mais quHl est dur de les expier après ti^ente ans d'une 
Tie modeste I Tétais née, moi, pour être sage, et Je la 
suis deyenue sitôt qu'on m'a permis d'user de ma rai- 
son. Mais dans l'âge des illusions, de l'inexpérience et 
des besoins, où los séducteurs nous assiègent, pen- 
dant que la misère nous poignarde, que peut opposer 
une enfant ^ tant d'ennemis rassemblés? Tel nous 
Juge ici séTèrement, qui peut^tre en sa yie a perdu dix 
infortunées. « 

nGÀBO. 

Les phis coupables sont les moins généreux; c'est ia 
régie. 

KABCSUNE, vivement. 

Hommes plus qu'ingrats, qui flétrisses par le méprii 
les Jouets de yos passions, yos yictimes, c'est Tout 
qu'il fiant punir des erreurs de notre Jeunesse : tous, 
et YOS magistrats si vains du droit de nous Juger, et qui 
nous laissent enlever, par leur coupable négligence, 
tout bonnète moyen de subsister. Est-il un seul état 
pour les malheureuses filles telles avaient un droit 
naturel ^ toute la panu^ des femmes ; on y laisse for^ 
mer mille ouvriers de l'autre sexe. 

FTOARO. 

Us font broder jusqu'aux soldats I 

VARCBLiiiB exaUie, 

Dans les rangs, même plus élevés, les femmes n%b» 
tiennent de vous qu'une considération dérlsoirsu 
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Learrées de respects apparents, dans une servitude 
réeUe; traitées en mineures pour ii«s 'biens, punies «n 
majeures pour nos fautes, ah ! sous tous les aspeets, 
votre conduite avec noms iaxtibarreur ou pitié. 

ÏIGARO. 

Elle a raison. 

us CQMTta ÙpOTt. 

Qm trop caiaoa. 

Elle a, mon-on'Dîeul raSson. 

Mais que nous font, mon flls, les refus d*tin tiomne 
Ajuste? ne regarde pas d'où tu Tiens, rois où tu vas^ 
cela seul importe \ chacun, Dans quelques mois ta 
fiancée ne dépendra plus que d*Btte-mêmB;BlIe f ac- 
cepter^ j'en réponds : vis entre une épouse, une mens 
tendre, qui te cliériront % quî mieux mieux. Sois in- 
ftulgent penr èUes, benvnx fwur toi, moa âis; 9ii, 
libre et bon pour tout le monde, il ne manquera rieaft 

ta mère. 

htcaro. 

Tu partes d'or, maman, «ftîe me tiens & ion »v!b. 
Çu'on est 50t,en effetl il y a des mille ans quefemonAs 
roule, jet dans cet océan de durée, où f ai 'par trasarâ 
a.ltrapé quelgues diétifs trente ans, qm ne reviendront 
plus, j'irais me tourmenter pour savoir 9. qui je les 
dioisi tant pis pour qui s'en inquiète. Passer ainsi la 
vie à chamailler, c*est peser sur le collier sans relâche, 
eomme les malheureux chevaux de la Tcmonde des 
fleuves, qui ne reposentjwiSi, même quand ils s'arrêtent, 
et qui tirent toujours , quoiqu'ils cessent ùt marc2ier. 
Nous attendrons. 

i'ai bien regretté cù moreean, eX aiainteiidaiit 
qtie la pièce est co&xnie,«i les -comédiens a vaifiBt 
\à courage de le restituer ù ma prière, je pense 
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qne la public leur en saurait beaucoup de grë. 
Ua B'ausaiant plus loème à répondre, comme im 
faa foreé de la fiiire à eertams eenseurs du beau 
naoéer qui ma reprochaient à la lecture, de le» 
intéreaser pour une femme de mauraises mœurs- 
— Non» meesieura^ je n'en parle pas pour ex- 
CMar asa mœurs, mais pour tous faire rougir 
dea T^nea. sur la point, le plus destructeur da< 
tAuta Itoonêteté ]Hililique, la earruptùm des 
jeunes personnes; et j'avais raison de le dire, que 
^ouft trawvez ma pitee trop gaie, parce qu'elle 
est so»yaiil trop sénèn. 11 n'y a que façon de 
afeaiendae. 

•— Maia Totrft Figara est un soleil^ toumaiit, 
(fûbrâJev en jailMnant, les maaclw6tes< éa tout 
la monde-. — Touit. la. monde est esagérë^ Qu^on' 
me: sache gié,. dta moin^afiJi ne brftlepae aussi' le» 
doigte de oeus qai croient s*y recoanaltxe' : au* 
tempe qui court on.e Beau ]isu< sur cette matîère- 
aoi tiiéftiore.. Ift'esti-il pesmie de eamposer en. en»» 
tans qui flsrt doi collège,, de toufoma ûiire iriee 
des enfants, sans jamais rien dire à des homnuwt 
e(t ne deYea-TOUs pas< me passer un peu de mo- 
ratei aa fiiTeur de ms. gaieté , comme- on; passe* 
aan. Rnaçals un peu de folie en ftiyeur de leur 



Si je n'ai iMraé sur nos sottises qu'un peu de 
critique badine, ce n'est pas que je ne sache a». 
Camter ieplas sévères : quiconque a dit tout ce 
<pL'il sait) dans son. ouvrage, y a mis plus qns 
mai dans le misa. Mais je garde une fburie d*i^ 
dées qui me pressent, pour un des' sujets les pbut 
oiorauK du tbéftftre, aujourd'hui sur mon chaU'- 
tier : te Mèn caup&èie; et si le dégoût dont on. 
lo/abreiiye me pcsmet jaaaiv de Faofaever^ mon 
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projet étant d*7 faire verser des larmes à toutes 
les femmes sensibles, j'élèverai mon langage à 
la hauteur de mes situations; j*y prodiguerai lei 
traits de la plus austère morale, et je tonnerai 
fortement sur les vices que j'ai trop ménagés. 
Apprètez-vous donc bien, messieurs, à me tour- 
menter de nouveau; ma poitrine a déjà grondé^ 
}'ai noirci beaucoup de papier au service de 
votre colère. 

Et vous, honnêtes indifférents, qui jouissez do 
tout sans prendre parti sur rien : jeunes per- 
sonnes modestes et timides, qui vous plaises à 
ma Folle Journée (et je n'entreprends sa défense 
que pour justifier votre goût) : lorsque vous 
verrez dans le monde un de ces hommes tran- 
chants, critiquer vaguement la pièce, tout blâ- 
mer sans rien désigner, surtout la trouver indé- 
cente , examinez bien cet homme-là ; sachez son 
lang, son état, son caractère; et vous connaîtrez 
mr-le-champ le mot qui l'a blessé dans l'ou- 
vrage. 

On sent bien que je ne parle pas de cet 
écumeurs littéraires, qui vendent leurs bulle- 
lins ou leurs affiches à tant de Hards le para- 
graphe. Ceux-là, comme l'abbé Bazile, peuvent 
calomnier ; ils médiraient qu'on ne les croirait 
pat. 

Je parle moins encore de ces libellistes hon* 
teux qui n'ont trouvé d'autre moyen de satie- 
fûre leur rage, l'assassinat étant trop dange- 
reux, que de lancer du cintre de nos salles des 
vers infâmes contre l'auteur, pendant que l'on 
Jouait sa pièce. Ils savent que je les connais : 
ai j'avais eu dessein de les nommer, c'aurait 
été au ministère public ; leur supplice est de 
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TâToir craint, il suffit à mon ressentiment* 
Mais on n'imaginera jamais Jusqu'où ils ont osé 
ëleyer les soupçons du public sur un aussi lâche 
épigramme ! semblables à ces vils charlatans da 
Pont-Neuf, qui, pour accréditer leurs drogues, 
farcissent d'ordres, de cordons, le tableau qui 
leur sert d'enseigne. 

Non, je cite nos importants, qui, blessés, on 
ne sait pourquoi, des critiques semées dans 
l'ouYrage, se chargent d'en dire du mal, sans 
cesser de venir aux noces. 

C'est un plaisir assez piquant de les Toir d'en 
bas au spectacle, dans le très plaisant embarras 
de n'oser montrer ni satisfaction ni colère ; 
s'ayançant sur le bord des loges, prêts à se mo- 
quer de l'auteur, et se retirant aussitôt pour 
celer un peu de grimace ; emportés par un mot 
de la scène, et soudainement rembrunis par le 
pinceau du moraliste : ati plus léger trait de 
gaieté, jouer tristement les étonnés, prendre un 
air gauche en faisant les pudiques, et regardant 
les femmes dans les yeux, comme pour leur 
reprocher de soutenir un tel scandale ; puis, aux 
grands applaudissements, lancer sur le public 
un regard méprisant, dont il est écrasé ; ton* 
Jours prêts à lui dire, cqmme ce courtisan dont 
parle Molière, lequel, outré du succès de TJ?* 
eole des Femmes, criait des balcons au public, 
ris donc, public, ris donc! En yérité, c'est un 
plaisir, et j'en ai joui bien des fois. 

Celui-là m'en rappelle un autre. Le premier 
Jour de la Folle JournéCj on s'échauffait dans le 
foyer (même d'honnêtes plébéiens) sur ce qu'ils 
nommaient spirituellement mon audace» Un 
petit Tieillard sec et brusque, impatienté de 
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loua ces cris, frappe le plancher de sa. casinei 
•t dit en sVd allant : Nos Français sont comme 
ks enfants gui braillent quand on les ébeme^ 11 
iv«it du sens, ce 'vieillard» Peut-être on .pou- 
vait mieux pajrler : mais pour mieux penser» 
^*en défi«. 

Avec cette intention de tout blâinery on coa- 
«oit que Les traits les plus sensés ont été pria en 
floauvaise part. N'ai-je pas entendu vingt fois un 
murmure descendre des Loges à cette répoaift 
tJ8 Figaro ? 

LE GQOffXX» 

0Ae réputation: détestable I 

HfiABO. 

Et si j0 yasx ombux qu'elle ; y a^l-U beaucoup dt 
aeigneur (^uipwBse ea dire, autant? 

Je dis, HU>i,. qu'il n'y en a point ; qu'il n&sau* 
iftit y en avoir, à moin& d'une exception bien 
nure. Un homme obscur ou peu connu peut và- 
k>ir mieux que s& réputation, qui n'est que l'o- 
pinioB d'autrui. Maia de même qu'un sot en 
(ilace en parait ujae foi» plus, sot^ parce ({u'il 
Bre peut plus rien cacher , de même un grand 
seigneur, l'homme élev^ en digndifcés, que la foe- 
' tune et sa uaiseaDce otit placé sur le grand tliéj^ 
tre^ et qui, eu entrant dans le monde, eut tonte» 
tes prévention» pour lui., Taul prcsqoe toyjoun 
moins que sa répuisktimii slL parvient à. la reni» 
dre mauvaise» Une assertion si simple et si loân 
•n sarr^asme devait-elle exciter le nmroiuire ?. at 
•on applioatioB parait fâcheuse aux graodse peu 
soigneux de leur gIoi«e, en quel sens iaÂb-elIe 
épi[;pan)me sur oàwx qui ménâeni; nos respecta» 



et qvLétie maxime plus jttete «a fhé&tre peafc 
servir de frein aux puissants, et tenir liou de 
leçon à ceux qui n'en reçoivent point d'autres. 

Non qfu'Jl faille oublier (a dit un écrivain sé- 
vère, et je me plais à le eiter, parce que je suis 
de son avis), « Non cpi'îl faîlte oublier, ififc-il, ce 
qn*on doit aux rangs élevés ; il est juste au 
contraire qne l'arantage de la naissance soit le 
moins contée de tous; parce qne ee bien- 
fait gratuit de Tbérédité, relatif aux exploits, 
verrtus, ou qntilîtés des sSexsx de qui le reçut,' 
ne peut aucunement blesser Tamour-propre de 
ceux auxquels il fut refusé ; parce que dans une 
monarchie, si l'on 6tait les rangs intermédiaires, 
il 7 aurait trop loin du monarque aux sujets ; 
bienftdt on n'y verrait qu'un despote et des es- 
claves : le maintien d'une êchella graduée da 
laboureur au potentat intéresse également les 
hommes de tous les rangs, et peut-être est le 
plus ferme appui de la constitution monar- 
chique. » 

Mais quel auteur parlait ainsi t qui faisait oett» 
profession de foi sur la noblesse, dont on me 
suppose si loin î C'était Pierre-Augustin Garon 
PE Beaumaugiuis^ plaidant par écrit au parlement 
d'Aix, eu 1778, une gratide et sévère question 
qui décida bientôt de l'honneur d'un noble et 
(in sien. Bans Ton ^ rage que je défends on n'at^ 
taque point les Etats, mais les abus de chaque 
Etat ; les gens seuls qui s'^n rendent ooopables 
ont iatérê^t & le trouver mauvais ; «voilà les ra- 
meirs expliquées : ma» quoi donc, les abus 
sonv-ils devenus si sacrés, qu'on n'en puisse at- 
taquer aucun sans lui trouver vingt défenseurs? 

Ufl avocat célèbre, un magistrat respectable. 
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feront-ils donc s'approprier le plaidoyer d'un Bar» 
thofo, le Jugement d'un BricTomm? Ce mot de 
Fi^ro sur Pindigne abus des plaidoiries de nos 
Jours {(^est dégrader le plut noble institut) a bien 
montré le cas que je £ais du noble métier d'ayo- 
cat; et mon respect pour la magistrature ne sera 
pas plus suspecté, quand on saura dans quelle 
école ]*en ai recherché la leçon, quand on lira 
le morceau suiyant, aussi tiré d'un moraliste, 
lequel parlant des magistrats, s'exprime en ces 
termes formels : « Quel homme aisé voudrait, 
pour le plus modique honoraire, faire le métier 
cruel de se lever à quatre heures, pour aller au 
Palais tous les jours s'occuper, sous des formes 
prescrites, d'intérêts qui ne sont jamais les 
siens ; d'éprouver sans cesse l'ennni de l'impor- 
tunité. le dégoût des sollicitations, le bavar- 
dage des plaideurs, la monotonie des audiences, 
la fatigue des délibérations, et la contention 
d'esprit nécessaire aux prononcés des arrêts, 
s'il ne se croyait pas payé de cette vie labo- 
rieuse et pénible par l'estime et la considé- 
ration publique? Et cette estime est-elle autre 
chose qu'un jugement, qui n'est môme aussi 
flatteur pour les bons magistrats qu'en raison 
de sa rigueur excessive contre les mauvais? » 

Mais quel écrivain m'instruisait ainsi par ses 
lêfons? Vous allez croire encore que c'est 
PiRRRE-AuGUSTiif; TOUS l'avez dit, c'est lui, en 
1T73, dans son quatrième Mémoire en défendant 
Jmqu'à la mort, sa triste existence attaquée psr 
nn soi-disant magistrat. Je respecte donc hau- 
tement ce que chacun 'doit honorer, et je 
blâme ce qui peut nuire. 

i— Mais dans cette Folle Journée^ au lieii de 
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•aper les abus, tous tous donnez des libertés 
très répréhensibles au tbéÀtre : votre mono- 
logue surtout contient, sur les gens disgraciés, 
des traits qui passent la licence 1 — Eh! croye» 
TOUS, messieurs, que j'eusse un talisman pouf 
tromper, séduire, encbainer la censure et Van^ 
toritë, quand je leur soumis mon ouvrageT 
que je n*aie pas dû justifier ce que j'avais 
osé écrire? Que fais-je dire à Figaro, par- 
lant à l'homme déplacé? Que les sottises 
imprimées rCont (Timportance qiiau lieu où Pon 
en gêne \le cours. Est-ce donc là une vérité 
d'une conséquence dangereuse? Au lieu de 
ces inquisitions puériles et fatiguantes, et 
qui seules donnent de l'importance à ce qui 
n'en aurait jamais ; si, comme en Angleterre, 
entêtait assez sage ici pour traiter les sottises 
aTec ce mépris qui les tue ; loin de sortir du vil 
fumier qui les enfante, elles y pourriraient en 
germant, et ne se propageraient point. Ce qui 
multiplie les libelles, est la faiblesse de les 
craindi'e ; ce qui fait vendre les sotises, est la 
sottise de les défendre. 

Et comment conclut Figaro ? Que sans la /t- 
bertéde blâmer, il n'est point cTéloge flatteur; et 
quHl n'y a que les petits hommes qui redoutent les 
petits écrits, Sont-ce là des hardiesses coupables 
ou bien des aiguillons de gloire? des moralités 
insidieuses, ou des maximes réfléchies, aussi 
justes qu'encourageantes? 

Supposez-les le firuit des souvenirs. Lorsque 
satisfait du présent, l'auteur veille pour l'ave- 
nir, dans la critique du passé , qui peut avoir 
droit de s'en plaindre? et si, ne désignant ni 
lemps, ni lieu, ni personnes, il ouvre la voie au 
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thë&tre à âts réfonoes dérirables , n*e8t-ce pM 
aller à son but? 

La F(dle Jourrsêe^xifliqvié donc cooftmefttjdiEiiB 
un temps prospère, sous un rm juste et <deB 
ministres modérés, l^crhrain peut tonner sur 
les oppresseurs, sans craioàre de blesser per- 
sonne. !7*est pendant le règne d*um bon piince 
qu'on écrit sans danger rhi^oire des méchants 
rois; et ]^s le gouvernement est sage, est 
éclairé, moint la liberté de dire -est -en presse t 
diacun y faisant son devoir, on n'y craiiÉt fa» 
les allusions ; nul homme en place neredw^lant 
ce qu'il est forcé d'-eâtimer, on n^affecte pobal 
alors d'opprimer chez nous cette même Uttéos- 
ture, qui fait notre gloire an dehors, et nous y 
donne une sorte de primante que noue ne p<Hi« 
Tons tirer d'ailleurs. 

En effet, à quel t^re y prëteiidrions«4ioiis1 
Chaque peuple tient à son culte et chérit as» 
gouYemement. Nous ne sommes pas restés ptes 
braves que ceux qui nous ont battus à %sm 
tour. Nos mœurs plus douces, mais nom meil- 
leures, n'ont rien qui nous élèvent au-dessos 
d'eux. Notre littérature seule, estimée de tontes 
les nations, étend l*empiTe de la lasague fraft- 
çaise et nous obtieirt de l^urope «enliière une 
prédilecftîon avouée qui jtistifie, en l^ofnovani, 
la protection que le gouTemement lui ao» 
corde. 

Et comme chacun cherche toujours le :8eiil 
avantage qui lui manque , c'est «lors i^iilon 
peut voir dans nos académies l'homme de Ja 
cour siéger avec les gens de lettres; les talents 
personnels et la considération héritée se disptfh 
ter ce noble objet, etle« archives acadérnûpos 



Bvranplîv presque égaUmeoit de papiers et de 
pBTcIïemins. 

BtoTenoBfi à tœ Foih Joutttée» 

Vn HKmsieur d« beaneoap d'e^it, maîa qui 
iMoonoBsise qui peu trop, me disait «n soir an 
8pee€scl« : — BxpliqfoezHnoi done,|« voue prie/ 
p&arqaoi, dan» votre pièce, on trouve autant d^ 
pfaraaes négligées qui se sont pa» d'e 'votre sty- 
le? — Démon style, moHsi'eurTSi par malheor 
J'en «rais un, je m''e^reert»is dé TeuMier quand 
Je- fai9 une comédie, ne connaissant rien d^^nei* 
pFÎde av théâ^tre comme ces fades, camaïeux o& 
font est hiev, où tout est rose, où tout est l'aiï> ^ 
tfenr, quef qu'il soit. 

Lersque mon sujet me* saâsît, ] "évoque ton* 
mea personnage» et fea meta en situafîoir : — 
Scç^i toi, Figare^, ton maître Ta te éfffmet: 
— ^uyez-Teu9 Tite, Cb^rabin; c*test te eomfa 
qne 'ons toucher. -—Al! eomtesse*, quelle iu»- 
prrudÀice «rec un époux si Tîolent! — Ce qtrïli 
diront^ fa n'en sais rienr c'est ee qu% l^onf 
qui nx'cccupe. Puis, quand îla sont hiem animéa, 
fécm sous teirr dictée rapide, sûr qu'il» ne mua 
tromperont pas, que ]e reconnaîtrai Banle, ïe-^ 
quel n*a pas l'esprit de Figaro, qui n''^ paff 1(^ 
ton noble du comte, qui n*a pas la sensibilité de 
fa, comtesse, qui n^ pas 1« gaieté de Suzanne: 
qur n'a pas Fespièglerie du page, et surtout an» 
cnn d'eux la sublimrté de Brid*orson : chacun J 
parle son langage : £h I que le Dieu du naturel 
les préserve d'en parler d^autre I Ne nous at- ^ 
tachons donc qu'à Texamen de leurs idées, et 
non Hi rechercher ta j'ai dû leur prêter mon 
styl'e. 

Quelques malveillanis ont voulu jeief de la 
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défaveur sur cette phrase de Figaro : sommet^ 
nous des soldats qui tuent et se font tuer pour des 
intérêts quHls ignorent? Je veux savoir, moi, pour' 
quoi Je me fâche I A travers le nuage d'une con- 
ception indigeste, ils ont feint d'apercevoir que je 
répands une lumière décourageante sur VétatpénibU 
du soldat ; et il y a des choses qu'il ne foui ja» 
mais dire, VoilÀ dans toute sa force Targument 
de la méchanceté ; reste à en prouver la bêtise. 

Si, comparant la dureté du service à la modi- 
cité de la paye, ou discutant tel autre incon* 
vénient de la guerre, et comptant la gloire pour 
rien, je versais de la défaveur sur ce plus noble 
des affreux métiers, on me demanderait juste- 
ment compte d'un mot indiscrètement échappé. 
Mais, du soldat au colonel, au général exclu- 
sivement, quel imbécile homme de guerre a 
jamais eu la prétention ou'il dût pénétre%iei 
secrets du cabinet, pour lesquels il fait la «jun- 
pagne 1 C'est de cela seul qu'il s'agit dfuis la 
phrase de Figaro, Que ce fou-là se montre, s'il 
existe ; nous l'enverrons étudier sous lé pbilo- 
sophe Babouc, lequel éclaircit dissertement ce 
point de discipline militaire. 

En raisonnant sur l'usage que l'homme fait 
de sa liberté dans les occasions difficiles, Figaro 
pouvait également opposer à sa situation tout 
état qui exige une obéissance implicite; et le 
cénobite zélé, dont le devoir est de tout croin 
sans jamais rien examiner, comme le guerrief 
valeureux dont la gloire est de tout afflrontef 
sur des ordres non motivés, de tuer et se faire 
tuer pour des intérêts qu*il ignore» Le mot de Fi' 
garo ne dit donc rien, sinon qu'un homme libre 
de ses actions doit agir »vlt d'autres principes que 
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ceux dont le devoir est d'obéir aveuglément. 

Qu*aurait-ce été, bon Dieu! si j*aVais fait 
usage d*un mot qu'on attribue au grand Gondé, 
et que j'entends louer à outrance par ces 
mêmes logiciens qui déraisonnent sur ma 
pbrase. A les croire, le grand Gondé montra la 
plus noble présence d'esprit lorsque, arrêtant 
Louis XIY prêt à pousser son cheval dans le 
Rhin, il dit à ce monarque : Sire, avez-vout 
besoin du bâton de maréchal? 

Heureusement on ne prouve nulle part que 
ce grand homme ait dit^cette grande sottise. 
C'eût été dire au roi devant toute son armée : 
Vous moquez-vous donc. Sire, de vous exposer 
dans un fleuve 7 Pour courir de pareils dai igers, il 
Uni avoir besoin d'avancement ou de fortune ! 

Ainsi, l'homme le plus vaillant, le plus grand 
général du siècle aurait compté pour rien l'hon- 
neur, le patriotisme et la gloire ; un misérable 
calcul d'intérêt eût été, selon lui, le seul prin- 
cipe de la bravoure; il eût dit là un aflîreu< 
mot, et si j'en avais pris le sens pour l'enfermer 
dans quelque trait, je mériterais le reproche 
qu'on fait gratuitement au mien. 

Laissons dono les cerveaux fumeux] louer ou 
blâmer au hasard, sans se rendre compte de 
rien; s'extasier sur une sottise qui n'a pu ja- 
mais être dite, et proscrire ua mot juste et 
simple qui ne montre que du bon sens. 

Un autre reproche assez fort, mais dont je 
n'ai pu me laver, est d'avoir assigné pour re- 
traite à la comtesse un certain couvent d Ur- 
sulines. Ursulines ! a dit uiï seigneur joignant le» 

mains avac éclat. Ursulines ! a dit une dame en sa 

renversant de surprise sur un jeune Anglais dans 
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M loge. Ursulines ! ali mylord ! bî yous enten- 
diei le fran^ia !«.. Je sens^ }e sens beaucoup, 
Madame, dit le jeuo» hoannd* en rongisBafit. •— 
C'est qu'on n*a jasiais: mis au tbéâtro' aucun» 
femme aux Urmlines, Abbëy pariez-nous donc f 
L'abbé (toujours appuyée sur l'Anglais), c&oh 
meut trouves-^Roas (frsulinef? — Fort iodéceaty. 
répond l'abbé, sans cesser de lorgner S^uzanne, 
et, tout le beau monde a répété, UrsuHnef eH' 
fort indécent Pauvire auteur ( on te croit Jogë, 
quand cbacun songe* à son affaire. En yain j *«»> 
sayais^ d 'établir qne, dans ]i'ëyén6mei2t de la 
scène, moinsi la comtesse a dessein- de se ctotteeiv 
plus elle doit le feindre et Ibire croire à son 
époux que sa. retraÈbs est biC3i< eh«>iai» r île ont 
pvoscBit me» Ursuimesl 

IDane le plas^ ftirt de 1» rnnBeui*, mxH\ bon- 
homme j, j'ayais élé Jusqu'à prier une' dise 8c- 
tciees qui font le cbacnse de* ma> pièce, ù& de^ 
mandeB aux méeûntents àt quel antre: cou:miii 
de Mee ils estimaient qu'iUI &lit dtfomt que* l'os 
fH. enttoes la comtesse? A. mcâv cela m'étiait égai^ 
Jeramoûemise où l'on aamit voulu : aux Auffu»' 
tmes^.BXïJL Célaimesi, aux ClatreUés, aux Fût An»- 
dines, même aux F^tefi'Cerdeiiëvs^ tanib Je tteiia 
peu aoxK^ UrsuOrus /- Mais on agit si. dwemeiàtl 

Bnfiar, le bruiUt csoeissant tonjouoray po«r assan» 
gev' l'alfaire avee douceur, i*ai laissé le mot 
Ursubmea à. la place oh |e l'avais mis : cbaemi 
alors, content de: BOX, de tout l'écrit qu'il ayaif 
montré, s'est apaisé: smr UrattHneSy et Tou s 
peoié d'anûie (^ose*. 

Je ne snis poiut,. eemme- Von. voit, l'ennend 
de mes ennemis^. EU'dieant bien du mal de moi^ 
île n'en est nointi fait è ma pièce ; et s'ils teflh 
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taiect -seulement autant de Joie à la déebii«r 
qne J'eus' de plaisir à la faire, il n*y aurait per- 
«onve tf 'ftffli^. Le Jiia3ti0ur«st ^'ils ne ri«Bt 
point , et ils ne rient pevtft 'à ma ^ièœ, pnsce 
qu'on ne r/e poitft à laWr. ie coactaiB ptussieun 
amateurs, qm sont métne bea»ooopti]iMdgp|& de- 
puis le succès jdu Mariage : excusons donc l'ef- 
/et de leur colère. 

A des mosaiiiés d'ensemble et de détail, ré- 
pandues dans les Ilots d'une inaltérable gaieté ; 
à un dialogue assez vif, dont la facilité nous 
cache te Uuvsîl, si l'antewr a Joint une intrigue 
aisément ^lée, où l%rt se iléro^ «oas l Wt, qui 
se iH>ue et «e dénoue «ans eesse à travers ixae 
fon^ i9e situvltions oeniques, de tableavx yi» 
qnants et variés qni eontiennent, «ans la fat> 
gner, Fattention du <pnblic pefDéant les trois 
heures et «demie que dure le même speeti- 
cle (essai que nul homme de lettres n'avait 
encore osé tenter), que restait-il à iàire à âa 
poerrres méchaifis, que toiat «eia irritie ) ad;ta- 
qner, poursuivre l'auteur par des injures ver** 
baies, manuscrites, Imprimées ; c'est ce qu*on a 
fait sans relâche. Ils ont •môoie épuisé Jusqu'à la 
saflomnie, pour .tâcher de me peisdre dans l'es- 
prit de tontce qui inioe en Praniee snr le re- 
pos d^an citoyen, ^ureueemeiit qua mou ou- 
vrage est sous leeyeuK de la nation, qui depuis 
dix grands m€»s le ve^t, le }ug8*et l'apprécie. Le 
Caisser Jouer lant qu'il lèra .^aîsir, est la seuie 
7engeance que Je me sois permise, iïe n*écris 
point «eci pour les leeteurs actuels*; leréciidHin 
mal trop eonnfi, touche peu ; mais dans qaatro- 
Vingts «fis il portent son fvmL ItBê axUieurs de ce 
temps-Q compareront leur 4ort auBôtre, et 



— 184 — 

enfants sauront à quel prix on pouvait amusa 
leurs pères. * 

Allons au fait; ce n'est pas tout cela qui 
blesse. Le yrai motif qui se cache, et qui dans 
les replis du cœur produit tous les autres re- 
proches, est renfermé dans ce quatrain : 

Pourquoi os Figaro qu*on va tant écouter, 
Est-il avec foreur déchiré par les soto f 

Recevoir, prendre 9t demand&r ; 

Voilà le seerC ^ trois mots. 

En effet, Figaro parlant du métier de courti- 
san, le définit dans ces termes sévères. Je ne 
puis le nier, ]e l'ai dit Mais reviendrai-]e sur . 
ce point 7 Si c'est un mal, le remède serait 
pire : il faudrait poser méthodiquement ce que 
]e n'ai fait qu'indiquer; revenir à montrer qu'il 
n'y a point de synonyme en français entre 
Phomme de la cour, Vhoinme de eour et le eourti' 
son par métier» 

n fiiudrait répéter q\x*homme de la eour peint 
Éeulement un noble état; qu'il s'entend de 
l'honune de qualité, vivant avec la noblesse et 
Téclat que son rang lui impose ; que si cet 
homme de la cour aime le bien par goût, sans 
intérêt; si, loin de jamais nuire à personne, il 
ee fait estimer de ses maîtres, aimer de ses 
égaux et respecter des autres , alors cette ac- 
ception reçoit un nouveau lustre, et j'en con- 
nais plus d'un que je nommerais avec plaisir, 
^'il en était question. 

Il fiiudrait montrer qu'Aomme de cour, en bon 
français, est moins l'énoncé d'un état que le 
résumé d'un caractère adroit, liant, mais ré- 
■ervé ; pressavt la main à tout le monde eB 
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glissant chemin à trayers ; menant finement son 
intrigne avec Tair de toujours servir ; ne se foi- 
tant point d'ennemis, mais donnant près d'nn 
fossé, dans Toccasion, de Tépaule au meilleur 
ami, pour assurer sa chute et le remplacer sur 
la crête ; laissant à part tout préjugé qui pour- 
rait ralentir sa marche ; souriant à ce qui lui 
déplaît, et critiquant ce qu'il approuve, selon 
les hommes qui i*écoutent : dans les liaisons 
utiles de sa femme ou de sa maltresse, ne voyant 
qne ce qu'il doit voir : enfin.... 

Prenant tout, pour le faire court 
£n véritable homme de Cour. 

LA rOMTAMI. 

Cette acception n*est pas aussi défavorable 
que celle du Courtisan par métier^ et c'est 
l'homme dont parle Figaro. 

Mais quand j'étendrais la définition de ce 
dernier ; quand, parcourant tous les possibles , 
]e le montrerais avec son maintien équivoque , 
haut et bas à la fois, rampant avec orgueil^ 
ayant toutes les prétentions sans en justifier 
une; se donnant Pair du proiégement pour se 
faire chef de parti; dénigrant tous les concur- 
rents qui balanceraient son crédit ; faisant un 
métier lucratif de ce qui ne devrait qu'honorer; 
vendant ses maîtresses à son maître; lui faisant 
payer ses plaisirs, etc., etc., et quatre pages 
d'etc, il làudrait toujours revenir au distique 
de Figaro : Recevoir, prendre et demander, voilà le 
êecret en trois mots. 

Pour ceuT ^i, je n'en connais point ; il y en 
eut, dit-on, sous Henri III, sous d'autres rois 
«noore» malt s'est l'affaire de l'historien; et 
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q^ani à. moi^ Je ims d'avis qjue. ld& Yicueux dn 
iiècle en sont comma les saint» : qu'il faut oeat 
ans pour lea canoniser. Mais puisque j'ai promis 
la critique de ma pièce, il faut enfin que j& la 

En général,, son grand défaut est que je. ne Pûi 
point faite en observant le monde ; qu*elle ne peint 
rien de ce qui existe,, et ne nappelle jamais l'ianagi 
de la société où Von vit; que ses mcsurs basse» et 
corrompues n* ont pas même le mérite d'être vraies. 
Et c'est ce qu'on Usait dernièrement dans un 
beau discours imprimé, composé par un hom- 
me de bien, auquel il n'a manqué qu'un peu 
d'esprit pour être un écrîyain médiocre. Mais, 
médiocre ou non, moi qui ne fis jamais usage de 
oel^ allure oblique et torse, avec laquelle un 
sbire, qui n'a pas l'air de yoob regarder , tous 
donne da stylet au flanc, . jje suis de Uayia de 
eelui-ci. ie eonvinis qu'à la vérité la généra- 
tion passée ressemblait beaucoup à ma pièce ; 
que la génération future lui ressemblera beau- 
OQup auasi ; mais qjae pour la génération pré- 
sente, elle ne lui ressemble aucunement; que Je 
n'ai jamais rencontré ni mari suborneur ^ ni 
seigneur libertin, ni courtisan avide, ni juge 
ignorant ou passionné, ni avocat injuriant , ni 
gens midiûcrea avancés, ni traducteur basse- 
ment jaloux.. Et que si des éLmes pures, qui ne 
s'y reconnaissent point du tout,, s'irritent con- 
tre ma pièce et Da décbireni sana relâche, c'est 
iniquement par cespectpour leurs granda-pères, 
et sensibilité pour leurs petlts-enfants« J'ëapère, 
après cette déclaration, qu'on me laissera bien 
tranquille : et j'aj fisu. 
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LE COMTE ALMAVIVA, grand corrégidor d'Andaloo- 
sie. 

LA COMTESSE, sa femme. 

•FIGARO, Talet de chambre fln comte et concierge du 
cbàteau. 

SUSANNE, premièpfi camôrasto de JUi •ccoatesse «i. fian- 
cée 4e .Figaro. 

HiÉfiCSliNE, jhntme âe charge. 

jBNlOITfO, jarffrni^ du ohâtean. tmdle âe Scrzanne el 
père de Vandhette. 

EANCHETTE, fille d'Antonio. 

CHÉRUBIN, premier page du comtie. 

StARlVOLO^ médenn ^deSéville. 

BAZILE, maltre^de clayectn de la comtesse. 

OÛN AUZMAN AlUD^OISON, iJeiUonaat dR &tàge. 

■dOUBLe-^MAIN, grafOer, secrétaire de don Gu^man. 

tlN HUISSIER AUDIENCIER. 

GRIPPE-SOLEIL, jeune pastoureau 

UNE JEUNE BERGÈRE. 

PÉDRILLE, piqueur du comlo. 



Sbootb mz Valets. 

Trodfb de Pa¥Sa?ives. ) personnagres muets. 
Dc Paysans. 
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La aoéne est au cb&tean d'Aguas-Iïescas, à trois ileusi 

deSérilie. 



CARACTÈRES ET HABILLEMENTS 

BE LÀ PIÈCf 



LE COMTE àLMàYIVA doit être Joué très noblemfiB; 
mais ayec grâce et liberté. La corraption du cœur m 
doit rien ôler au bon ton de ses manières. Dani les 
mœurs de ce temps-là^ les grands traitent en badi- 
nant tonteentreprise sur les femmes. Ce rôle est d'au- 
tant plus pénible à bien rendre, qiie le penonsoigt 
esttoiiûonrs sacriûé, mais joué par nn comédien ex- 
cellent (M. Mole), il a fait ressortir tous les rôles, et 
assuré le succès de la pièce. 

Son vêtement des premier et second actes est un habit 
de chasse avec des bottines à mi-jambe, de Tanciea 
costume espagnol. Du tioisième acte jusque la fin, un 
habit superbe de ce costume. 

LA COMTESSE, agitée de deux sentiments contraires, 
ne doit montrer qu'une sensibilité réprimée, ou non 
colère très modérée ; rien surtout qui dégrade aux 
yeux du spectateur son caractère aioôableet vertueux. 
Ce rôle, un des plus difficiles de la pièce, a fait infi- 
niment d'honneur au grand talent de mademoisello 
Saint-Val cadette. 

Son vêlement des premier, second, troisième et qua- 
trième actes est une lévite commode, et nul orne- 
ment sur la tète: elle est chez elle, et censée incom- 
modée. Au cinquième acte, elle a Thabillement et la 
haute coiffure de Suzanne. 

FIGARO. L'on ne peut trop recommander à Facteur qui 
jouera ce rôle de bien se pénétrer de son esprit, 
comme Ta fait M. Dazincourt. S'il y voyait antn 
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chofe que de la raison assaisonnée de gaieté et Ai 
saillies, surtout sli y mettait la moindre charge, il 
aYilirait an rôle que le premier comique du théâtre, 
H. PrévlUe, a jugé devoir honorer le talent lie tout 
comédien qui saurait en saisir les nuances multi- 
pliées, et pourrait s'élever à son entière conception. 
Son yètement comme dans Je Barbier de SéviUe. 

SUZANNE. Jeune personne adroite, spirituelle et rieuse, 
mais non de cette gaieté presque effrontée de nos sou- 
luwttes corruptrices. Son joli caractère est dessiné 
dans la préface; et c'est là que Tactrice qui n'a point 
Ta mademoiselle Contât doit Tétudier pour le bien 
rondre, 

Soû yètement des quatre premiers actes est un juste 
blanc à basquines, très élégant, la jupe de même, 
ayec une toque appelée depuis par nos marchandée 
à la Susanne. Dans la fête du quatrième acte, le 
comte lui pose sur la tète une toque à long voile, à 
hautes plumes et à rubans blancs. Elle porte au cin- 
quième acte la lévite de sa maltresse et nul ornement 
sur la tète. 

HARGELINEestune femme d*esprit, née un peu vive, 
mais dont lesfautes et l'expérience ont réformé le ca- 
ractère. Si l'actrice qui le joue s'élève avec une fierté 
bien placée à la hauteur très morale qui suit la re- 
eonnaissance au troisième acte, elle ajoutera beau- 
coup à l'intérêt de l'ouvrage. 

Son yètement est celui des duègnes espagnoles, d'une 
couleur modeste, un bonnet noir sur la tête. 

ANTONIO ne doit montrer qu'une demi-ivresse, qui se 

dissipe par degrés ; de sorte qu'au cinquième acte 

on n'en aperçoive presque plus. 
Son yètement est celui d un paysan espagnol, où les 

manches pendent par derrière ; un chapeau et des 

souliers blancs. 

FANCHETTE est une enfant de douze ans, très naïve. 
Son petit habit est un juste brun avec des ganses et 
dei boutons d'argent? la jupe de couleur trinchaatt 
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ettine toq^e Mire 4 phimw w la tète, fi sent f»> 
hii des autres paysannes ûb la noce. 

CHÉRUBIN. Ce rôle ne peut être joué, comme 11 Ta élé^ 
qne par nne jeune et très jolie femme; nous n^avou 
point & nos théâtres de trèsjeune homme assez formé, 
pour en bien sentir les Ûnesses. Timide à fexfièi 
devant la comtesse, aiHeurs un charmant polisson ; 
iiB désir inquiet et vstgw^i le fond ée srni aavmeàa, 
Il s'élance à la puberté, inafs sans projcrt, «ans imi* 
naissances, «t tout entier & chaque événement; enfin 
il est ce que toute môre, au Tornd du eoeur^ -vovdrait 
peut-être que fût son ffis. quoiqu'elle dàt lyeaneonp 
en souffrir. 

Son riche vêtement, an premiers teeewl «eiM, «st ee- 
lui d'un page de cour espa^ncfl, Manc et brodé ^Tur- 
genl; le léger mantean bleu «or rëpaide, «t un an- 
peau chargé de plumes, lu quatrième note, 11 a le 
porset, la jupe et la toque des jenfies paysanoeBqoi 
l'amènent. Au einqnième acte, un habit unSfon&e 
d'officier, une cocarde «it one épée. 

BARI fîOLO. Le caractère et Thabit comme dans le 
murbler de SéviUe; il n-est Ici -qu\tn r^ seeoa* 
daire. 

BAZILE. Caractère et y^meneeemme dans le BarU» 
de Séviile, Il n'est aussi qu^un rôle secondaire. 

BRID'OISON doit avoir cette bonne fit franche aasa- 
jrance des bêtes qnl n'ont pins leour tiinidilè.âMi hé* 
paiement n'est qu'âne grâce de plus, ^ni doit être à 
peine sentie, et l'acteur se tromperait lourdement et 
jouerait h contre-sens, s il y cherchait le plaisant de 
son rôle. Il est tout entier dans ropposttion de la 
gravité de son état au ridicule du caractère; et moins 
Tacteur le chargerat plus il montrera de vrai ta* 
lent. 

Son habit est une robe de juge espagnol, moins am 
pie que eellede nos procureurs, presque une soutane; 
nne grosse perruque, une gonille on rabat espagnol 
«H coa, «t «ne longue baguette blanche à la : 
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DOUBLE-MAIN. Vêtu comme le juge; mais la bagaette 
blanche plus courte. 

j3UISSI£R ou ALGUAZIL. Habit, manteau, épée de 
Grispin, mais portée à son côté sans ceinture de cuir« 
Point de bottines, une chaussure noire, une perru- 
que blanche naissante et longue à mille boucles* 
une courte baguette blanche. 

GRIPPE-SOLEIL. Habit de paysan, les manches pen- 
dantes, veste de couleur tranchée, chapeau blanc. 

ONE JEUNE BERGÈRE. Son vêtement comme celui 
de Fanchette. 

PÉDRILLE. En veste* gilet* ceinture, fouet et bottes de 
poste, une résille sur la tète* chapeau de courrier, 

PERSONNAGES MUETS. Les uns en habits de juges, 
d'autres en habits de paysans, les autres en haibits 
délivrée. 



PLAGEHEIKT DBS AGTEUES. 

Pour fadhter les jeux du théâtre, on a eu rattention 
d'écrire au commencement de chaque scène, les noms 
des personnages dans Tordre où le spectateur les voit. 
S'ils font quelque mouvement grave dans la scène, il 
est désigné par un nouvel ordre de noms, écrit en 
marge àFinstant qu'il arrive. Il est important de con- 
terver les 'bonnes positions théâtrales; le relâchement 
dans la tradition donnée par les premiers acteurs, en 
produit bientôt un total dans le jeu des pièces, qui finit 
par assimiler les troupes négligentes aux plus faibles 
«omédiens de société. 
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